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XXIV 


L’ARCHITECTURE MONUMENTALE EN ARC 
REPOND AUX IDEES DE HARDIESSE, DE LIBERTE 
ET D’EQUILIBRE. 


C’est un beau spectacle que nous donne 
l'histoire de l’architecture : à mesure que 


le temps marche et que l'humanité se dé- 
veloppe, l'intelligence gagne du terrain, 


aa Ons Cui 
= - 


RAS) (Ne WY 
Z 4 PAIN KW À 


eta 
Z rig 


6 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


tandis que la nature physique perd de son empire. L'esprit triomphe 
peu à peu de la matière. 

Au commencement des sociétés, les hommes se consument en efforts 
prodigieux pour évider leurs monuments dans les montagnes, pour 
creuser des souterrains profonds, pour traîner et soulever des blocs 
énormes qui seront posés à plat sur des supports trapus, serrés, indes- 
tructibles. Les peuples enfants, placés en présence de la nature qui effraye 
leur ignorance et les domine, ne savent que lutter à force de patience, 
à force de bras, contre les obstacles qu’elle leur oppose, et ils restent 
soumis à la matière tout en la faisant servir à leurs desseins. Un jour 
vient cependant où l’homme, voulant échapper à une telle servitude, se 
propose le problème de créer une grande architecture avec de petits 
matériaux, et il imagine de substituer à la solidité naturelle des plates- 
bandes une solidité en quelque sorte artificielle, résultant de l'appui que 
se prêteraient deux pesanteurs suspendues et inclinées. 

L'architecture en plate-bande, avons-nous dit, exigeait des pierres 
dune grande portée et d’une épaisseur correspondante ; or tous les pays 
n’en produisent pas de pareilles. L'architecte se trouvait ainsi dans la 
dépendance des matériaux, puisque c'était la grandeur des pierres qui 
commandait l’écartement des points d'appui. Il fallut donc inventer un 
moyen pour couvrir de grands vides avec de petites pierres, et pour espa- 
cer les supports, non plus selon la grandeur des matériaux, mais selon les 
convenances de l'architecte et la destination du monument. Ce progrès 
immense fut réalisé lorsqu'on eut trouvé l’art de suspendre un arc en 
pierre au-dessus du vide, l’art de construire une voûte courbe, une voûte 
proprement dite, car on donne aussi improprement le nom de voûte 
à ces plafonds composés de pierres taillées en forme de coin et appa- 
reillées sur une ligne horizontale, qui se soutiennent par leur coupe 
et par des armatures en fer. Le vice de ces plafonds, qu’on appelle des 
voûles plates, n’a pas besoin de se démontrer : il saute aux yeux; à sup- 
poser même que la solidité en fût réelle, il y manquerait encore une con- 
dition de l’art, la solidité apparente. Il s’agit donc ici de la voûte curvi- 
ligne, qui seule permet de réunir sans danger deux points d'appui 
beaucoup plus éloignés que dans le système rectiligne. Nous verrons tout 
à l'heure combien la courbe des arcs et des voûtes peut varier ; mais il 
importe d'analyser d'abord l'impression que produit l'arc dans l’archi- 
tecture monumentale, c'est-à-dire en grand, par opposition aux monu- 
ments antérieurs en plate-bande. 


L’horizontalité des lignes dominantes, il faut le rappeler, imprime un 
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caractère solennel à tous les grands spectacles du monde : sur la terre, 
elle marque l’apaisement des catastrophes qui ont jadis bouleversé le 
globe en soulevant ses entrailles; sur les rivages de l'Océan ou sur un 
navire, elle annonce la fin des tourmentes et le silence de la mer: dans 
les végétations puissantes, l’horizontalité des branches indique la force 
tranquille et rigide qui résiste aux tempêtes ; dans le visage de l’homme, 
elle signifie le sommeil des passions, la sérénité de la pensée, le repos de 
l’âme. Dans l'architecture enfin, lorsque la ligne horizontale se continue 
sans interruption et se prolonge, elle exprime aux yeux la stabilité de la 
pierre, et à l'esprit la fatalité du niveau; elle procure le sentiment du 
calme et la notion d’une durée éternelle. 

Maintenant si nous substituons la ligne courbe à la ligne droite, toute 
une révolution va s’accomplir. A l’idée de paix succède l’idée de mouve- 
ment. L’architrave reposait sur les colonnes : l’arcade s’élance d’un 
pilier à l’autre. La premiere avait une immobilité rassurante, inébran- 
lable : la seconde n’a que Pimmobilité inquiétante de l'équilibre. L’enta- 
blement était assis pour toujours sur une ligne qui ne varie point : au 
contraire, l'arc commence, monte, s'arrête et retombe suivant des lignes 
d’une diversité presque innombrable ; il devient l’image du firmament 
où le soleil décrit chaque jour les courbes apparentes de son ascension 
et de son déclin. La ligne droite, comme l’a pensé Pythagore, pouvait 
symboliser l'infini, parce qu'elle est toujours semblable à elle-même et 
que l'esprit peut la concevoir sans fin. La ligne courbe, au contraire, ne 
saurait représenter que le fini, parce qu’elle tend à revenir à son com- 
mencement et ne le fuit que pour le retrouver. Sur les plates-formes de 
Babylone et de Persépolis, dans le triangle des Pyramides aussi bien que 
dans l'horizontale du temple égyptien ou du temple grec, à Memphis, à 
Peestum, à Sélinonte, à Athènes, la ligne droite pouvait produire en 
architecture des effets sublimes. Ces effets, nous le verrons, il sera 
donné aux architectes du moyen âge d’en reproduire autrement la subli- 
mité, en brisant les lignes de l'arc pour les rapprocher de la verticale. 
Mais toutes les courbes autres que l’ogive, qu’elles dessinent une 
rotonde comme le Panthéon d’Agrippa, ou la coupole de Sainte-Sophie, 
ou le dôme de Saint-Pierre, sont destinées à n'engendrer qu'une beauté 
imposante, harmonieuse, admirable, sans atteindre jusqu’au sublime; et 
cela, parce que la ligne courbe, en se repliant sur elle-même, rapetisse le 
mouvement qu’elle enveloppe, tandis que la ligne droite le continue et 
l’agrandit en le développant. 

Quoi qu’il en soit, il est essentiel de remarquer, dans l'intérêt de l’art, 
que les monuments dont la partie supportée est suspendue en arc ou en 
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voûte répondent aux idées de hardiesse et de mouvement, de liberté et 


d’équilibre, comme les monuments en plate-bande respirent la sagesse, 
le calme, la fatalité, la permanence. 


XXV 


AU DOUBLE POINT DE VUE DE L'ART ET DE L'HISTOIRE, LES NOMBREUSES VARIÉTÉS 
DE L’ARC, QUI ELLES-MÈMES ENGENDRENT LES VARIÉTÉS DE LA VOUTE, 
SE RÉDUISENT A TROIS PRINCIPALES QUI SONT LE PLEIN- CINTRE, 
L'ARC OUTRE-PASSÉ ET L'OGIVE. 


La courbe que décrit l’arc, lorsqu'elle est formée par un demi-cercle , 
s'appelle plein-cintre. L’élévation de l'arc est alors égale à la moitié de 
sa plus grande largeur qui est le diamètre, c’est-à-dire au rayon. Quand 
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ARC SURBAISSÉ 


ARC SURHAUSSE. (Trois centres). 


la hauteur du cintre est plus grande que le demi-diamètre, l'arc est 
outre-passé ou, comme l’on dit vulgairement, en fer à cheval; si les deux 
côtés du demi-cercle se prolongent plus bas que le centre en deux lignes 
parallèles, Parc est surhaussé. Quand la hauteur du cintre est moindre 
que le rayon, l'arc est surbaïssé ou, suivant expression commune, en 
anse de panier. Il représente dans ce cas la moitié d’un ovale, et sa 
courbe, ayant trois centres, est formée par trois rayons. Lorsque l'arc 
surbaissé, n'ayant qu'un centre, est décrit par un seul rayon, on le dit 
bombé. Enfin, si l'arc est dessiné par deux portions de cercle qui se 
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croisent et forment un angle plus ou moins aigu au sommet, il prend en 
vertu de l’usage le nom d’ogive, dont la signification primitive était 
nervure. 
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ARC BOMBÉ 


( Arc surbaissé à un centre). ARC OGIVE. 


Telles sont les principales variétés de l’arc, qui elles-mêmes engen- 
drent les principales variétés de la voûte, comme le cercle, en tournant 
sur son axe, engendre la sphere. Le géomètre, l'ingénieur, l'architecte 
connaissent et emploient bien d’autres courbes, mais qui ne rentrent 
point dans la limite de nos études. Le plein-cintre, l'arc outre-passé et 
Vogive sont les seules variétés qui appartiennent à la science du beau, 
les seules que nous ayons a examiner dans leur rapport avec le sentiment 
de l’art. Seules, ces trois formes ont joué un rôle illustre dans l’histoire 
en dehors de l'antiquité grecque ; seules, elles ont enfanté des architec- 
tures distinctes et fameuses : celles des Romains, des Byzantins, des 
Arabes et des chrétiens du moyen âge. Elles ont représenté les croyances 
des sociétés humaines; elles ont ému les âmes. 

Exposer les principes rudimentaires de l’architecture curviligne, en 
décomposer les éléments et en pénétrer l’esprit, voilà maintenant ce qu’il 
nous reste à faire. D’autres ont écrit l’histoire des diverses architectures 
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et quelques-uns l'ont fait avec une lucidité merveilleuse, notamment en 
ce qui concerne la période ogivale. Notre tâche est de donner au lecteur, 
s’il est possible, la clef de ces grands arts auxquels les peuples ont confié 
l'expression de leurs sentiments et où ils ont empreint l’image de leur 
vie. C’est aux savants, et à ceux qu’entraine la vocation de la science, 
qu'il appartient d’entrer dans tous les détails techniques, de se complaire 
aux nombreuses divisions que découvre l'archéologie, et d’épuiser l’ana- 
lyse. Notre ambition est tout autre. Nous aspirons à réduire la notion 
de l’art aux termes les plus simples, à en découvrir les lois, et surtout à 
en dégager la signification morale, la pure essence. 


LE PLEIN-GINTRE. — A quelle époque remonte l'invention de l'arc 
en architecture, et à quelle nation faut-il en attribuer l’honneur? Ce sont 
là des questions historiques et qui relèvent principalement de l’archéo- 


DOUBLE VOUTE PRÈS DES PYRAMIDES DE GISEH. 


2 ARC PLEIN-CINTREK EN ENCORBELLEMENT 


Vallée d'El-Assassif (Égypte). 


logie. Que l'arc et la voûte aient été connus de la haute antiquité, cela 
ne fait plus doute aujourd’hui. Le plein-cintre aussi bien que l’ogive 
se retrouvent dans certains monuments égyptiens qui datent de huit 
siècles environ avant Jésus-Christ; par exemple, à Méroé, en Éthiopie, 
dans le portique d'une pyramide, qui est couvert d’une voûte cintrée, et 
au mont Barkal, dans un autre portique dont la voûte est en ogive. 
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Auprès des pyramides de Giseh, un tombeau doublement voûté, d’une 
date presque aussi ancienne, présente cette singularité qu’une première 
voûte est formée de deux pierres biaises, reliées au sommet par des 
pierres horizontales, et qu’une seconde voûte les surmonte, composée de 
quatre arcs concentriques. Il existe même à Thèbes une voûte surbaissée 
de forme ovale, et régulièrement appareillée, dans le tombeau d’Amé- 
nophis 1°", qui vécut environ dix-sept cents ans avant notre ère. Si on 
remonte encore plus haut, on rencontre une voûte aiguë dans la pyra- 
mide de Giseh, qui est de trente-quatre siècles antérieure à l'ère chré- 
tienne, et une voûte plein-cintre à Thèbes, dans la vallée d’El-Assassif, 
près du temple d’Ammon. Toutefois ces dernières constructions ne sont 
pas des voûtes véritables, car elles sont élevées sur des assises de pierres 
horizontales posées en encorbellement, c’est-à-dire en saillie les unes sur 
les autres. Il a suffi d’abattre la partie saillante de chaque pierre suivant 
la ligne qui touche à tous les angles rentrants, pour produire un are, 
mais seulement à l’état dembryon. Ce qui, en effet, constitue l’arc en 
architecture, c’est l'appareil en claveaux qui va être expliqué. 

L’are est une construction composée de plusieurs pierres réunies sur 


ARC PLEIN-CINTRE 


P, pied-droit. I, imposte. S, sommier. VVV, voussoirs ou claveaux. C, clef. T, tympan. 


une courbe, de manière à se soutenir au-dessus du vide, par l'effort même 
qu’elles font pour se renverser. Lorsqu'on a creusé ou maconné un puits, 
on a fait une voûte, mais une voûte horizontale où chaque pierre repose sur 
son lit, dans toute son étendue. Le problème dont la solution devait mettre 
au jour une nouvelle architecture consistait à placer en l'air les pierres 
qui sont placées horizontalement dans le puits. Pour cela, il a fallu d'abord 
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établir deux points d'appui solides, deux piliers robustes. Ces piliers, si 
on les arrondit, sont des colonnes. S'ils ont une forme rectangulaire, on 
les appelle piédroits (ou pieds-droits). De même que la colonne est 
élargie à sa naissance ou munie d’une base, et qu’elle est couronnée 
d'un chapiteau évasé, de même le pied-droit, dans sa partie inférieure, se 
grossit d'un socle qui s’en détache par une légère saillie, tandis qu'il se 
termine en haut par une pierre plus large et conséquemment saillante, 
qui lui sert de chapiteau. Sur cette pierre va poser l'arc : c’est pour 
cela qu’on la nomme #mposte, de l'italien émpostare qui signifie poser. 
La partie du pied-droit qui est entre le socle et l’imposte conserve le nom 
de ft déjà donné à la tige des colonnes. 

Les pierres qui composent l’arc s'appellent claveaux ou bien vous- 
soirs. Elles sont taillées en forme de coin et on les place les unes sur les 
autres, de telle sorte que les joints soient perpendiculaires à la courbe de 
l'arc, en d’autres termes, que chaque joint soit le prolongement d’un 
rayon. La pierre qui, à droite et à gauche, repose immédiatement sur 
l'imposte, à la naissance de l'arc, reçoit le nom significatif de sommier. Il 
est nécessaire que les claveaux soient en nombre impair, pour qu'il ne se 
rencontre pas de joint au sommet de l’arc et que cette place soit occupée 
par une pierre centrale, qu’on nomme la clef. La fonction de ce membre 
essentiel est d’assurer à la voûte la solidité réelle, qui intéresse le construc- 
teur, et la solidité apparente, qui intéresse l'artiste. IL est évident pour 
l'esprit comme pour les yeux que l'arc, tant qu’il n’est pas achevé, ne peut 
pas se soutenir. Aussi, avant de le bâtir, l'architecte a-t-il ménagé un cintre 
en charpente qui doit provisoirement supporter les claveaux. Quand l’arc 
est terminé, le cintre de bois est enlevé, et l’arc se maintient tout seul 
au-dessus du vide. Mais alors commence dans la construction une action 
invisible : c'est la pression qu’exerce une moitié de l’arc sur l’autre 
moitié. Cette pression est ce qu'on appelle la poussée. Il est clair qu’elle 
se reporte sur les pieds-droits et qu’elle tend à les repousser au dehors, ce 
qui entrainerait la rupture de l’arc. L'expérience a constaté et la science 
démontre (Rondelet, Art de bâtir) « que le cas de la plus grande 
poussée est celui où les voussoirs sont en nombre pair, c’est-à-dire où il 
se trouve un joint au sommet de l'arc, au lieu de la clef. » Afin d’accuser 
l'importance de ce maitre-claveau, l'architecte le met ordinairement en 
saillie et le décore volontiers d’une sculpture. Si l'arc doit servir de 
passage à un triomphe ou en éterniser la mémoire, on y sculpte, par 
exemple, l'image d'une province captive, ou celle d’une victoire, ou la 
figure du triomphateur. Très-souvent la clef se profile en console avec 
deux enroulements dont le plus fort est placé au-dessus du plus faible, 
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et c'est peut-être ce genre de profil qui a fait donner à la clef le nom 
d'agrafe, soit à cause de sa ressemblance avec cet objet, soit parce 
qu'elle relie entre eux tous les voussoirs et semble en effet les agrafer par 
son enroulement. 

Mais les sculptures de la clef ne sont pas la seule décoration del’arc. 
A moins d’une extréme simplicité, il est bordé d’un bandeau orné de 
moulures qu’on appelle larchivolte et qui lui sert d'encadrement, d'une 
imposte à l’autre. Get encadrement n’est pas d’ailleurs une simple déco- 
ration ; il a pour objet d’accuser la puissance de l'arc en indiquant à l'œil 
l'épaisseur de tous les claveaux. Ainsi enfermés entre les deux courbes 
parallèles de l’archivolte, les claveaux présentent trois faces : celle de 
devant, -qui est la tête; celle de dessous, qui est légèrement creuse pour 
concourir à former le cintre de l’arc, on la nomme douelle; et celle 
de dessus, qui est légèrement bombée et qui fait un peu saillie avec 
la moulure. Les trois autres faces sont les lits de la pierre; elles sont 
entièrement cachées aux regards, étant engagées dans la construction. 
L'ensemble des côtés creux qui forment le parement intérieur de l'arc 
ou de la voûte se nomme l’éntrados; l'ensemble des faces bombées se 
nomme l’extrados. Dans l'arche d’un pont, par exemple, l’intrados est 
la surface concave qui regarde la rivière, et l’extrados est la surface 
convexe qui est tournée vers le ciel. Lorsque les claveaux sont dessinés 
de la sorte et encadrés par les moulures de l’archivolte, on dit d’une 
manière générale que l'arc est extradossé, et lorsque l'épaisseur de l'arc 
est égale dans tout son pourtour, on dit qu'il est extradossé d'égale 
épaisseur. 

Si des arcades se suivent, il reste entre les deux archivoltes, au- 
dessus de l’imposte, un espace qu'on appelle le fympan, et ce nom 
s'applique aussi aux encoignures triangulaires d’une arcade unique. Là 
se donne carrière le génie de la décoration; dans l’architecture monu- 
mentale et riche, tantôt le sculpteur y fouille des feuillages, des trophées, 
des palmes avec des couronnes ; tantôt ce sont des figures humaines qui se 
couchent sur les reins de l’arc, et vont s'appuyer à l’agrafe ; tantôt.ce sont 
des allégories qui infléchissent leur mouvement pour obéir au cintre de 
l'archivolte, ou bien des renommées volantes qui croisent leurs trompettes 
par-dessus la clef, lorsque l'arc est érigé dans une intention héroïque. 

Souvent il arrive que les claveaux ne sont pas extradossés d’égale 
épaisseur, et que l'encadrement de l’archivolte est remplacé par des 
refends et des bossages de grandeur inégale, qui prêtent à la construc- 
tion un caractère rude et fort, surtout quand le bossage est rustique. Sou- 
vent aussi, par une disposition ingénieuse, les claveaux, se terminant en 
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lignes verticales et horizontales, se raccordent à angles re avec Le 
pierres du tympan, ou bien, faisant retour sur la ligne horizontale, ils 
vont se relier à l'appareil du mur et remplissent à la fois la fonction 
d’assise et l'office de voussoir. Quand ils sont construits dans l’une ou 
l’autre de ces deux manières, les arcs sont dits en tas de charge. Il est 
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ARC EN TAS DE CHARGE. 


sensible que l’on commet une lourde faute si l’on applique à de pareils 
arcs les moulures d’une archivolte, comme le pratiquent parfois nos 
architectes modernes et comme les Romains l’ont pratiqué, à Rome, au 
pont Ælius (aujourd’hui le pont Saint-Ange), car on met alors en relief le 
contraire de ce que l'appareil met en évidence, de facon que les pierres 
elles-mêmes protestent contre une décoration aussi mensongère. 


A l’aide de ces premieres notions, le lecteur peut entrevoir mainte- 
nant de quelle importance a été l'invention de l'arc, ou plutôt son 
introduction dans l'architecture. Quel que soit l'inventeur, quelle que 
soit l'antiquité de la découverte, il est incontestable que l'honneur 
en revient aux Étrusques. Ce sont eux en effet qui les premiers en ont 
cherché la loi, et qui en ont fait un système nouveau et des applications 
fameuses. Une vérité appartient moins à celui qui la trouve qu’à celui qui 
la prouve, à celui qui la met en œuvre et qui en enrichit le domaine de 
l'humanité. Originaires selon toute apparence de l’Asie mineure , et fils 
de ces Pélasges qui remplirent la Grèce de constructions cyclopéennes, les 
Étrusques avaient érigé des arcs dans les vieilles cités du Latium, sur la 
terre de Saturne, Saturnia tellus, longtemps avant la fondation de Rome. 
Mais à une époque aussi reculée, la science n'avait pu calculer encore 
la poussée des voûtes et soumettre au contrôle des mathématiques les 
bardiesses de l’art. L'expérience, limitation et une mécanique naturelle, 
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comme dit Bossut (Statique des voûtes), furent les seuls guides de 
l'architecte dans ces temps primitifs. Aussi paraît-il que les Etrusques 
n’employérent d’abord la voûte qu'avec une sorte de terreur. Lorsqu'ils 
eurent construit la grande porte cintrée de l’antique Volterra, ils sculp- 
tèrent les images de leurs divinités locales sur l’agrafe et sur les 
sommiers de l’arcade, comme si, effrayés de la montagne de pierre qu’ils 
avaient suspendue sur leurs têtes, ils eussent placé leur audacieuse archi- 
tecture sous la protection des dieux. 


Le mot voûte vient du latin volutare, qui signifie tourner. En effet, 
la voûte est censée produite par la révolution de l'arc; elle n’en est 
que le développement. 

Si l’on suppose que l’arc se continue suivant une ligne droite sur deux 
murs parallèles, on aura une voûte cylindrique ou, comme l’on dit plus 


VOUTE CYLINDRIQUE OU EN BERCEAU. 


PPP, pieds-droits et pilastres. I, imposte. S, sommier. VV, voussoirs ou clayeaux. C, clef. 


A, douelle. AAA, arcs-doubleaux. E, extrados. 


communément, une vodte en berceau. Si, au lieu de se mouvoir entre 
deux lignes droites, l'arc se prolonge entre deux courbes concentriques , 
on aura la voûte annulaire, ainsi nommée parce qu’elle dessine la figure 
d’un anneau. Si nous imaginons maintenant l’arc plein-cintre tournant 
sur lui-même, c’est-à-dire autour de son axe, il produira par cette 
révolution une voûte sphérique , celle qui est circulaire 
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circulaire en élévation’. Dans le cas où l’arc, au lieu d’être en plein-cintre, 
serait surhaussé ou surbaissé, sa rotation sur lui-même produirait une 
voûte sphéroide ou approchant de la sphère. Par exemple, si l'arc est 
ovale dans le sens de la hauteur, en d’autres termes si sa hauteur dépasse 
la moitié de sa largeur, la voûte engendrée sera un sphéroïde semblable 
à la plus grosse moitié d’un œuf. Que si l'arc est ovale dans le sens de 
sa largeur ou en anse de panier, et qu’il tourne sur un plan circulaire, 
sa révolution formera une calotte, qui est un sphéroide dont la hauteur 
est moindre que celle de l'hémisphère. 

En ce qui regarde le constructeur, il existe une grande variété de 
voûtes. Celle qui s'incline parallèlement à la descente d’un lieu bas est 
une voûte rampante ; celle qui, décrivant une spirale, soutient les marches 
d’un escalier rond, s'appelle vis Saint-Gilles (parce que le prieuré de 
Saint-Gilles, dans le Languedoc, en offrait un exemple célèbre), et elle 
conserve ce nom lorsqu'elle porte un escalier qui rampe autour d'un 
noyau dans une cage carrée, comme font les petits escaliers du Luxem- 
bourg, à Paris. La voûte qui, n’étant pas élevée sur deux murs parallèles, 
est plus étroite par un bout que par l’autre, est dite en canonniére. Le 
Bernin en a donné un modèle dans l'escalier qui va de Saint-Pierre au 
Vatican. La voûte qui est circulaire par son plan, mais dont le profil est 
tronqué au sommet, est appelée en bonnet de prêtre... Mais ces variantes 
appartiennent plutôt à la science du constructeur, et c’est dans les ou- 
vrages spéciaux, relatifs à la coupe des pierres, qu’il faut en chercher la 
description et en étudier les lois. Les voûtes qui ont été ou qui peuvent 
être employées dans l'architecture monumentale, et qui touchent au sen- 
timent de l’art, se réduisent à trois espèces principales, qui sont les 
voûtes en berceau, les voûtes annulaires et les voutes sphériques ou 
sphéroïdes. 


Pour ajouter en réalité et en apparence à la solidité de la voûte en 
berceau, on la double par intervalles d'un contre-fort qui en suit la cour- 
bure et qui s'appelle arc-doubleau. C'est un bandeau saillant qui est à la 
voûte ce que le pilastre est au mur : on peut donc considérer l’arc-dou- 
bleau comme un pilastre courbe. 

À la voûte en berceau se rattachent deux grandes variétés, la voûte 
d’aréte et la voute en arc de cloître. 

Si l’on suppose que deux berceaux de même hauteur se pénètrent en 
se croisant à angles droits, on aura une voûte d’aréte, ainsi nommée 


1. On trouvera plus loin la figure de la voûte sphérique à l’article des coupoles. 
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parce qu'elle présente à l’intrados, c’est-à-dire en dedans, quatre arêtes 
saillantes. Si les berceaux se croisent de manière à former à l’intrados 
quatre angles rentrants, on aura la voûte en arc de cloître. Il suffit de 
jeter les yeux sur les deux figures qui représentent ces deux genres de 
voûtes, pour en apercevoir la différence. D'abord chaque triangle de la 
voûte en arc de cloître correspond à la partie retranchée de la voûte 
@aréte (en les supposant égales de cintre et de diamètre); ensuite, dans 
la voûte d’aréte, chacune des quatre parties ne s’appuie que sur deux 


VOUTE D'ARÔTE, VOUTE EN ARC DE CLOÎTRE. 


angles, tandis que dans la voûte en arc de cloitre chacun des quatre 
triangles sphériques, ayant pour base un de ses côtés, porte tout le long 
du mur où il prend naissance, d’où il suit que la voûte en arc de cloître 
est plus solide que la voûte d’aréte. De même que le polygone d’un nombre 
infini de côtés devient un cercle, de même la voûte en arc de cloître, 
élevée sur un polygone régulier d’un nombre infini de côtés, prend la 
forme d’une demi-sphère et devient une voûte sphérique. On en peut 
induire, ce que d’ailleurs la science a démontré, que la voûte sphérique 
est la plus solide des voûtes en plein-cintre. 

A ces variétés de la voûte, il faut ajouter celles qu'engendre la variété 
du plan, c’est-à-dire la configuration des surfaces qu'il s’agit de couvrir, 
car le plan d’une voûte n’est autre chose que le sol qu'elle couvre. Si on 
laisse tomber des lignes verticales, des plombs des divers points qui 
marquent la naissance de la voûte, la rencontre de ces aplombs avec 
la surface horizontale du pavé y dessinera le plan. Si le plan est un demi- 
cercle, on pourra le couvrir d’un quart de sphère appelé niche ou cul 
de four. Si le plan est triangulaire ou se termine par un triangle, on 
pourra le couvrir par un demi-céne appelé rompe ; mais ces plans ne 
sont jamais ceux d’un édifice monumental: ils ne se rencontrent que 
dans des portions de monument. 


XV. 5 
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Le plan de forme ronde, qui avait, dans l'antiquité, une signification 
symbolique (nous l'avons dit plus haut), a été employé souvent par les 
Grecs, plus souvent encore par les Romains, lesquels y voyaient sans 
doute, indépendamment de la tradition religieuse, des conditions de soli- 
dité et de durée. Rien de plus solide, en effet, qu'un mur circulaire, 
et c’est au point qu'un pareil mur pourrait subsister avec une très-petite 


Whe] 
V(t 


NICHE OU CUL DE FOUR. 


épaisseur. « Cette propriété, dit Rondelet (Art de bâtir), se démontre 
par une expérience fort simple : si l’on prend une grande feuille de 
papier, on ne pourra jamais la faire tenir debout étendue en ligne droite ; 
mais si l’on en forme un cylindre creux, elle se soutiendra avec une cer- 
taine stabilité, quoique l'épaisseur de sa base ne soit pas la millieme par- 
tie de la hauteur de la feuille, » 

Mais du moment qu'une enceinte circulaire doit être couverte, comme 
elle ne peut l’être qu’en voûte pour peu que l'enceinte soit grande, les 
murs doivent avoir une épaisseur proportionnée à la charge qui va peser 
sur eux. En moyenne, l'épaisseur du mur dans une salle ronde votitée 
est égale au septième du diamètre intérieur. C’est ce qu'on observe dans 
la rotonde du Panthéon, à Rome, et dans plusieurs autres qui peuvent 
servir de modèles (Parallèle des salles rondes de l'Italie, par Isabelle), et 
cette proportion ne regarde pas seulement le constructeur, elle intéresse 
l'artiste, puisqu'elle importe à la solidité apparente, condition essentielle 
de la beauté, Au Panthéon d’Agrippa et dans beaucoup d’autres rotondes, 
l'épaisseur des points d'appui est énergiquement accusée par huit évide- 
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ments, dont l’un est affecté à la porte d’entrée et les sept autres à des 
niches. La voûte porte ainsi sur huit piliers principaux réunis par de 
grands arcs, et les vides mêmes qui les séparent contribuent à la solidité 
du mur circulaire en reportant le fardeau sur des points choisis, dont 
la résistance est prévue, calculée, inébranlable. 


Cherchons maintenant de quelle manière les grandes variétés de la 
voûte monumentale agiront sur l’esprit du spectateur. Nous avons fait 
pressentir dans les propositions précédentes que l'architecture curviligne 
atteignait bien difficilement au sublime; qu’elle ne pouvait produire les 
impressions de la grandeur et de la majesté qu’à la condition d’être im- 
mense, parce que la ligne courbe, en se repliant sur elle-même, rapetisse 
tout ce qu’elle enserre, adoucit l'effet du clair-obscur en le graduant, et 
substitue au contraste, qui excite notre âme, la gradation qui l’apaise. 


La sphère est le solide qui contient la plus grande quantité de molé- 
cules sous la plus petite surface possible. I] en résulte que la voûte 
sphérique paraîtra toujours petite en comparaison de l'étendue qu’elle 
embrasse et qu’elle couvre. Il n’en est pas de même de la voûte en ber- 
ceau, parce qu'elle est portée sur deux murs parallèles et qu’ainsi elle 
réunit les puissances de la ligne droite aux sensations que produit la 
ligne courbe. Quand elle est monumentale et prolongée , la voûte en ber- 
ceau peut étonner les yeux et frapper un grand coup sur l'imagination ; 
elle peut même éveiller le sentiment du sublime. Ges tunnels souterrains 
ou sous-marins que nous voyons de nos jours percer les montagnes, tra- 
verser les bras de mer ou les fleuves, et renouveler, sous clef de voûte, les 
hypogées funèbres de l'antique Égypte, ces tunnels ont quelque chose 
de mystérieux et de terrible, soit qu'une lumière artificielle en combatte 
l'obscurité, soit que le regard n’y apercoive le jour qu'aux deux extré- 
mités du berceau, dont l’une, toujours rétrécie par l'éloignement, 
apparaît comme un point lumineux dans les ténèbres. Là se vérifie ce 
que nous avons dit touchant la rectitude et la continuité des lignes, et 
sur les solennelles impressions qui en peuvent résulter. Elles étaient 
connues, ces impressions, des communautés religieuses du moyen âge. 
On les retrouve dans les monastères où l'architecture chrétienne bâtissait 
un asile aux âmes délicates et contemplatives, aux âmes blessées. Bien 
souvent les grandes constructions monastiques présentent des voûtes en 
berceau, soit dans les réfectoires profonds et sonores, soit dans les allées 
intérieures qui séparent les cellules des cénobites, soit dans les cloîtres 
qui longent l’église de l’abbaye. Tout récemment, en Espagne, nous 
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avons vu dans un monastère abandonné un de ces corridors voûtés, longs 
et sombres, que l’on ne peut parcourir sans éprouver, dès les premiers 
pas, un sentiment indéfinissable qui dispose à la mélancolie et au dégoût 
de la vie. En corrigeant le froid parallélisme des murs, la perspective les 
resserre graduellement jusqu’à leur extrémité, et lorsque la voûte n’est 
éclairée que par là le spectateur se sent comme menacé par le rétrécis- 
sement du berceau qui fuit devant ses yeux. L’ame opprimée songe à 
s'évader par l’unique issue qui s'offre aux regards, et qui, au loin, 
s’emplit d'air et d’azur. Ce passage subit d’une ombre large à une étroite 
lumière se modifie dans le sens de la beauté lorsqu'on a percé dans les 
reins de la voûte quelques ouvertures qui en tempèrent la sinistre obscu- 
rité, et y font alterner avec douceur le clair et le sombre. Mais du 
moment que ces ouvertures sont murées et que la voûte en berceau se 
continue sans interruption entre deux lignes parallèles rendues conver- 
gentes par les illusions de l'optique, l'effet redevient imposant et 
terrible: ame est saisie par l’inattendu; elle peut être heurtée par le 
sublime. 


Tout autre est l’impression que produit la voûte annulaire. Bâtie sur 
un plan curviligne, elle s’élève entre un mur concave et un mur convexe, 


VOUTE ANNULAIRE. 


et présente ainsi dans tous les sens des surfaces courbes. Il en résulte 
que le spectateur n’en voit jamais qu'une portion, le quart environ si 
le plan de la voûte est un double cercle, et dès lors la plus grande 
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partie de l’espace à parcourir échappant à ses regards, il est comme 
précédé et suivi dans sa marche par le mystère. Si la voûte est médio- 
crement éclairée, ce mystère peut devenir redoutable; si une lumière plus 
abondante y pénètre par des lunettes ou par des arcades, cette lumière 
n'étant brusquement interrompue sur aucun point par aucun angle, le 
jeu du clair-obscur répond à un sentiment de tranquillité et de douceur. 
L'œil passe par une insensible gradation de la lumière à l'ombre, sans 
apercevoir où l'une finit, où l'autre commence, de sorte que le genre 
d'expression qui appartient déjà aux lignes courbes se trouve concorder 
naturellement avec le mariage continuel du jour et de la nuit. 

Mais le plus souvent la voûte annulaire, au lieu d’être soutenue par des 
murs, s'appuie sur des supports isolés, pieds-droits ou colonnes, comme 
celle qui sert pour ainsi dire de bas côté à la magnifique rotonde de la 
Halle aux Blés, à Paris. Cette voûte, ou plutôt ces voûtes, car elle est 
double, représentent un berceau annulaire pénétré par une suite de 
voûtes perpendiculaires à sa direction. L’intersection du berceau par ces 
voûtes donne pour chacun des entre-colonnements des voûtes d’aréte plus 
étroites à une extrémité qu'à l’autre. On les nomme en architecture voûtes 
d’aréte en tour ronde. Gelles de la Halle aux Blés, éclairées par la lumière 
qui tombe de la coupole, reçoivent un jour abondant mais calme, un jour 
de reflet qui atténue l’aspérité des arêtes, émousse les contours et met 
de l'harmonie entre l’effet des nefs circulaires et le caractère imposant, 
tranquille, j'allais dire silencieux, de cette grande coupole, presque aussi 
vaste que le Panthéon de Rome. 

Étudiée dans ses rapports avec le sentiment, la voûte sphérique exer- 
cera sur l'esprit une action analogue à celle que nous venons d'indiquer. 
Parlons d’abord de la voûte sphérique simple, celle qui porte de fond, 
comme disent les architectes, c’est-à-dire sur un mur circulaire plus ou 
moins subdivisé. L'effet d’une voûte sphérique tient avant tout au rapport 
établi entre sa hauteur et son diamètre. Dans le Panthéon de Rome, ces 
deux dimensions sont exactement semblables, c’est-à-dire que la hauteur 
de la salle, depuis le pavé jusqu'au sommet de la voûte, est égale au 
diamètre intérieur. Quant à la hauteur particulière du dôme, à partir du 
point où il se détache du mur, elle est égale au demi-diamètre, de 
manière que la voûte décrit un cintre parfait. C’est 1a surtout que nous 
avons pu apprécier l'effet des lignes courbes dans l'architecture monu- 
mentale. La douceur des contours quengendrent la courbure du dôme et 
celle du tambour qui le soutient, la sécurité qu’inspire la vigueur massive 
des supports, le volume d’air enfin qui circule et se dégage sous ce globe 
de pierre, tout procure à l’âme un sentiment de majesté calme qui, peu 
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à peu, se change en admiration quand l'esprit est parvenu à mesurer 
l'étendue de l’espace fermé par le mur, couvert par le dôme. Ici encore 
le regard n’est excité par aucun angle, par aucune transition brusque de 
la lumière à l'ombre. Au lieu des contrastes qui, dans les monuments 
rectilignes, heurtent l'âme, nous n’avons que des modulations qui la 
ménagent, des gradations qui l’apaisent, comme ferait une mélodie reli- 
gieuse et lente. Mais nulle part on ne sent mieux qu'au Panthéon de 
Rome la vérité du principe que nous avons démontré au commencement 
de ce livre, touchant la prédominance des pleins sur les vides. Le monu- 
ment est éclairé par une seule ouverture ronde pratiquée au sommet de 
la voûte et qui ne laisse voir que le ciel. Le jour plongeant qui pénètre 
par cet œil unique, dont le diamètre n’a pas moins de neuf mètres, 
projette sur le pavé un cercle tremblant de lumière, ou, se dessinant en 
ovales déformés et perdus sur la concavité de la voûte, y tourne selon les 
mouvements du soleil. « Le génie romain apparaît là tout entier, dit 
l’auteur des Entretiens sur l'architecture : l'élévation de l'œil au-dessus 
du sol intérieur est telle, que son ouverture immense n’influe pas d’une 
manière sensible sur la température intérieure. Les plus violents ouragans 
envoient à peine un souffle d'air sur la tête de celui qui se place sous son 
orbite, et lorsqu'il survient une averse, on voit la pluie tomber vertica- 
lement sur le pavé de la rotonde et y tracer un cercle humide. Le cylindre 
de gouttelettes tombant de cette élévation à travers le vide du monument 
fait sentir l’immensité de ce vide. C’est dans de pareilles conceptions que 
le Romain est vraiment grand... » 

Si la décoration intérieure du Panthéon n’était pas inutilement et sans 
raison divisée en deux étages, si elle n’était pas morcelée par des caissons 
quadrangulaires dont les renfoncements profonds rompent continuelle- 
ment la belle courbe du cintre, l'édifice, conservant dans l’indivision 
de ses membres toute la grandeur de ses proportions, produirait à la 
plus haute puissance l'effet inhérent aux voûtes sphériques. Tel qu'il 
est, cependant, si l’on y entre à certaines heures où le détail s’efface, 
où la décoration se tranquillise, on y éprouve encore ce sentiment d’or- 
gueil et de sérénité que donne le spectacle d'une grande difficulté vaincue 
par le génie de l’homme; mais l'émotion que l’on y ressent est paisible, 
indéfinie, graduée, et ne devient que peu à peu solennelle. En suivant 
les contours de l’immense courbe, la pensée s'élève doucement et comme 
en Spirale jusqu’à l’œil de cette voûte de pierre, par où on aperçoit la 
voûte des cieux. 


L’arc et la voûte furent les traits dominants de l'architecture romaine. 
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Chez les Grecs, la colonne était le principal élément de construction, le 
support par excellence, et le mur avait la fonction de fermer plutôt que 
de soutenir. À Rome, il en fut autrement : le mur devint essentiel; il 
dut résister non seulement à une pression verticale, mais à la pression 
oblique des voûtes et des arcs. Le lourd pied-droit, qui est une sorte de 
mur isolé et façonné, remplaça la colonne grecque, si élégante en sa 
vigueur, si majestueuse dans sa grâce robuste, si mâle et si ferme dans 
son apparente élasticité. Un peuple artiste aurait trouvé dans ces condi- 
tions nouvelles de nouveaux motifs de beauté ; il y aurait cherché un 
autre art: les Romains, peu fertiles en inventions, peu capables des 
analyses délicates, pressés d’ailleurs de s’assurer l’empire du monde et 
ensuite de le régler et d’en jouir, se contentèrent d'adapter les formes de 
l'art grec à leurs conceptions; ils se servirent des trois ordres comme 
d’un simple revêtement. 

A une époque où Rome naissante n'était encore qu’une ville obscure, 
des constructions colossales y existaient déjà, telles que le grand cloaque 
bâti par Tarquin l’ancien et le grand cirque. On eût dit que, prédes- 
tinée à être le centre de l’univers, Rome se préparait à devenir une 
capitale immense, le séjour du peuple souverain. Tout ce qui dans l’art 
étrusque n’était pas une imitation des ordres grecs, et tout ce qui dans 
l’art romain provenait de l'Étrurie, portait un caractère d'énergie, 
d’austérité et d’archaisme. Les rois d’origine étrusque avaient importé à 
Rome une architecture rude, imposante par sa force et qui n'avait pour 
toute beauté que son aspect de solidité inaltérable, sa rudesse même. 
Tant que le peuple romain mit en œuvre l’arc et la voûte, il eut une 
architecture remarquable et qui devint sienne, bien qu’elle ne fat qu’une 
application développée de l’art étrusque. Lorsque, voulant prévenir les 
débordements du lac d’Albano, ils creusaient un de ces canaux d’écoule- 
ment qu’on appelle des émissaires, et le voûtaient sur une longueur de 
quinze cents mètres; lorsqu'ils élevaient en pierres rustiquement taillées 
l'édifice qui servait d'entrée à la grotte du canal; lorsqu'ils bâtissaient 
dans le même style ces grands aqueducs qui enjambaient les ravins, 

‘franchissaient les vallées et, traversant de toutes parts la campagne 
romaine sur des suites de hautes arcades, souvent superposées, portaient 
d’une montagne à l’autre des torrents d’eau pure..., les Romains témoi- 
gnaient d’un génie propre, d'un génie fier, puissant et pratique. Ressor- 
tant sur le ciel ou sur le fond brun des montagnes, l’aqueduc romain, 
avec ses lignes droites et ses courbes répétées, possédait une double 
expression : celle du mouvement dans la succession des arcades cou- 
rantes, celle du calme dans la longue horizontale qui les domine. 
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Aujourd’hui, quand on en voit de loin les ruines, ces aqueducs prodi- 
_gieux ressemblent à des colosses ranges en bataille. Toutes les fois qu’elle 
est simple, l’architecture romaine est grande parce qu'elle s'accuse avec 
franchise, avec ampleur, parce qu’elle montre clairement le jeu de ses 
muscles et le mécanisme de sa mâle structure. Or, l’apparence d’une 
solidité à toute épreuve peut être à elle seule une beauté imposante, dès 
qu'elle procure la notion d’une éternelle durée. En asseyant leurs voûtes 
sur des culées massives, en épaississant les trumeaux de leurs arcades, 
en élevant leurs coupoles sur des piliers énormes et en quelque sorte 
monolithes, puisque les matériaux en étaient liaisonnés par un mortier 
incomparable, les Romains pouvaient obtenir à la fois, et dans le même 
édifice, l'effet qui résulte chez les Grecs de l’âpreté des entre-colonne- 
ments, et l'impression que produisent l'amplitude des courbes et l'étendue 
des vides intérieurs. 

Mais lorsqu'ils voulurent faire œuvre d’art, les Romains, ne sachant ni 
inventer, ni s’assimiler les inventions d'autrui, accumulèrent les fautes. 
Non seulement ils employèrent les ordres sans les comprendre et ne 
réussirent qu'à les corrompre, mais encore ils imaginèrent une fusion 
maladroite de l'architecture hellénique avec l'architecture étrusque, 
c'est-à-dire de la plate-bande avec l'arc. 


Les ordres? Nous avons expliqué déjà comment ils furent dénaturés 
par les Romains, surtout les deux ordres grecs par excellence, le 
dorique et ionique. Étrange contradiction! les Romains, qui attachaient 
tant de prix aux apparences de la force et qui en imprimèrent les accents 
à leurs arcs et à leurs voûtes, firent disparaître ces accents dans l’ordre 
dorique. Ge fut en l’affaiblissant qu’ils le rendirent méconnaissable. Aux 
belles époques de l’art grec, aux siècles de Pisistrate et de Périclès, la 
colonne dorique avait toujours eu en élévation moins de six fois son 
diamètre : les Romains l’atténuèrent jusqu’à lui donner sept diamètres 
de hauteur, et ils lui ôtèrent ainsi le caractère de la force. Elle était sans 
base et paraissait surgir des fondations à l’image d’un chêne enraciné 
dans la forêt : ils y ajoutèrent un tore et une plinthe carrée, comme si, 
après avoir été allongée, elle se trouvait encore trop courte pour aller 
du sol à l’architrave. Les Grecs lui avaient laissé la forme d’un cône, 
même en lui donnant un renflement insensible : les Romains placèrent 
ce renflement vers le milieu de la colonne, de sorte qu’amincie par le bas 
et par le haut elle eut la figure d’un fuseau tronqué aux deux bouts. 
Le chapiteau était serré à la gorge par des rainures qui entraient dans 
le vif de la colonne : les Romains substituèrent à ces entailles énergiques 
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un astragale mou, un anneau large et lâche. L’échine présentait un 
profil superbe, exprimant la tension d’un muscle qui se roidit pour porter 
un fardeau : cette forme admirable fut remplacée à Rome par une mou- 
lure boudinée, insignifiante, et que l’on trace au compas, le quart de 
rond! Le tailloir était uni et fort : les Romains en affaiblirent l’aspect en 
le divisant. L’architrave était robuste et plus haute que la frise : les 
Romains prirent l'inverse de ces proportions... et pour tout dire en un 
mot, ils ne touchérent pas à un seul membre de l'architecture dorique 
sans en méconnaitre la fonction, sans en altérer la physionomie. 

Dans l’ordre ionique, où la grace devait remplacer la force, les 
Romains, nous l'avons vu, ont apporté des altérations nun moins cho- 
quantes. À la base ronde, souvent tressée, qui chaussait comme un 
cothurne élégant les colonnes grecques, ils ajoutèrent un socle carré, 
disgracieux, inutile, et plus qu'inutile, génant. La variété qu’offrait le 
chapiteau par ses deux volutes et ses deux coussinets disparut au temps 
des empereurs, pour faire place à quatre volutes semblables qui efa- 
cèrent la signification du chapiteau, l'idée charmante et toute symbo- 
lique d’un coussin interposé délicatement sous l’architrave pour en pré- 
venir le froissement, pour en amortir le poids... Et combien d’autres 
déviations, déjà indiquées dans le cours de ce livre! 


Mais la plus remarquable, la plus malheureuse innovation introduite 
par les Romains dans l’architecture, ce fut le mélange de deux prin- 
cipes qui n'étaient pas de nature à se combiner, l'arc et la plate-bande. 

Toute construction se compose de supports et de parties supportées. 
Un peuple qui a sous la main d’énormes blocs de granit, de pierre ou de 
marbre, peut adopter le système de la plate-bande et faire porter de 
grandes architraves d’une seule pièce sur des colonnes suflisamment 
espacées pour la circulation. Un peuple chez qui la pierre n’est ni assez 
abondante ni d’un transport assez facile pour fournir matière à des tra- 
vaux immenses et rapides adopte le système de l'arc et de la voûte qui 
permet de construire en peu de temps de vastes édifices avec de petits 
matériaux. Ge sont la deux systèmes parfaitement distincts, dont chacun 
peut et doit se suflire à lui-même. Les Romains, qui étaient des con- 
structeurs excellents et d’habiles ingénieurs, mais de médiocres artistes, 
imaginèrent, disons-nous, de marier les deux principes. Pour les tem- 
ples, il est vrai, ils employèrent, au moins à l'extérieur, les colonnes 
isolées, la plate-bande et les ordres grecs, sans doute parce que le res- 
pect des traditions religieuses les empéchait d'appliquer une architecture 
nouvelle à la demeure des anciens dieux; mais il n’en fut pas de même 
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pour les autres monuments, tels que théâtres, amphithéâtres, arcs de 
triomphe. Sur l’arcade soutenue par ses pieds-droits, ils posèrent une 
plate-bande composée de plusieurs morceaux, et comme la plate- 
bande semblait appeler la colonne, ils engagèrent une colonne dans 
chaque pied-droit. Ils employèrent ainsi deux supports de nature diffé- 


COMBINAISON DE L’ARC ROMAIN AVEC LA PLATE-BANDE ET LES ORDRES GRECS 


(Théâtre de Marcellus, à Rome). 


rente pour soutenir le même fardeau. Rien n'était plus contraire au senti- 
ment de l’art que ce mélange adultère, car, en adossant des colonnes aux 
pieds-droits, on assigne un rôie de pure décoration à ce qui, par essence, 
est un support. On associe deux choses principales pour faire de l’une 
l'accessoire de l'autre. Que penser, en effet, de cet accouplement des 
arcades avec les colonnes, sinon que l’une des deux forces est venue 
suppléer à l'insuflisance de l’autre? Serait-ce que la plate-bande s'étant 
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brisée, on aurait construit une arcade après coup pour la soutenir? 
Serait-ce au contraire que l’arcade étant trop faible pour porter l’enta- 
blement, on l'aurait consolidée par une colonne en guise de contre-fort ? 
Voilà ce que le spectateur peut se demander. Évidemment, la conception 
manque d'unité; elle manque aussi de logique. La plate-bande et l'arc 
sont deux méthodes de construction engendrées par deux principes tout 
différents : or un principe ne saurait être le complément d’un autre prin- 
cipe, pas plus qu’une pièce d’or ne peut être l'appoint d’une autre pièce 
d'or. Les ordres grecs sont trop illustres pour n'être que l’accompagne- 
ment d’une architecture qui leur est étrangère. 

Ce vice de l'art romain, vivement signalé de nos jours par les 
artistes éminents qui ont remis en honneur le moyen âge, avait été 
aperçu au dix-huitième siècle par Frézier (Dissertation sur les ordres) : 
« Si les colonnes, dit-il, sont suffisantes pour porter les entablements 
« et une voûte, pourquoi les appuyer contre des pieds-droits d’arcades ? 
« Si elles ne sont pas suffisantes, il faut en multiplier le nombre dans la 
« longueur et dans l’épaisseur de l’édifice en les serrant et en les accou- 
« plant dans les endroits où il en est besoin. Si enfin ces augmentations 
« de colonnes causent quelque embarras par leur multiplicité, il faut 
« prendre le parti des arcades simples sans y ajouter des colonnes qui 
« deviennent inutiles aussi bien que les architraves et les entablements. 
« Ce mélange ne produit que de vicieux aréostyles, une occasion de 
« dépense superflue et une preuve du peu de jugement de l'architecte. » 

Ce qu’on pourrait dire pour défendre, au moins par atténuation, le mode 
romain, c’est qu'il offre une alternance parfois agréable de droites et de 
courbes, et que les surfaces convexes des colonnes y forment un con- 
traste avec les surfaces plates du pied-droit. Les restes du théâtre de Mar- 
cellus à Rome ne sont pas au premier abord dépourvus d'harmonie. II 
est vrai que le prestige qui s'attache aux ruines antiques les fait souvent 
trouver belles. C’est d’ailleurs une puissance de l'habitude que de nous 
cacher les déviations du goût, et de nous amener insensiblement à tolé- 
rer les disgrâces de la forme, quelquefois même à les admirer. 

Un autre défaut des arcades romaines, quand elles s'ouvrent dans un 
entre-colonnement, c’est que la corniche des impostes qui reçoivent la 
retombée de l'arc se trouve coupée par la colonne engagée, tandis que 
la colonne est coupée à son tour par la saillie de limposte, ce qui pré- 
sente l’image ridicule d’un corps mou qui a pénétré dans un corps tran- 
chant, et cela pour venir l’appuyer. Au théâtre de Marcellus, la saillie des 
impostes (aujourd’hui mutilées) excède le demi-diamètre des colonnes : 
cest le défaut dans toute sa difformité. Vignole, en donnant pour règle 
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de ne point dépasser le demi-diamètre, a diminué la grossièreté de ce 
défaut sans le faire disparaître. Que dis-je? il l’a consacré par sa règle 
même. Tout entiers à un sentiment d’aveugle respect pour les ruines de 
Rome, les architectes de la Renaissance, qui ne connaissaient point l'art 
grec, se plurent à imiter le théâtre de Marcellus. Scamozzi et Sansovino 
à Venise, Palladio à Vicence, Pierre Lescot à Paris, et bien d’autres 
encore ajoutèrent l'autorité de leurs noms illustres à un mode vicieux 
qui eût offensé l’atticisme d’un Ictinus, d’un Périclès. 

Mais ce n’est pas tout, hélas! ces Romains, dont l’art est devenu le 
nôtre il y a trois siècles, nous ont inoculé bien d’autres erreurs. Ge sont 
eux qui, perdant la tradition des belles antes grecques, ont infesté notre 
architecture de ces pilastres si déplaisants, si froids, si maigres, qui, 
aplatis contre le mur, ne laissent pas que d’y fleurir en acanthes, ou de 
s’y couronner de volutes, représentant par impossible un coussinet 
engagé dans la muraille! 

Ce sont eux qui nous ont habitués à placer des colonnes sur des 
piédestaux , semblables, dit Thomas Hope, à de véritables échasses sur 
lesquelles on aurait hissé à la hauteur voulue un hors-d’ceuvre emprunté 
à quelque édifice d’une moindre échelle. 

Ce sont eux qui ont corrompu la forme des frontons, qui les ont 
arrondis, brisés, enchevêtrés l’un dans l’autre. 

Ge sont eux qui ont conservé l’usage de ces corniches que nous voyons 
régner dans l’intérieur de tous nos édifices, comme si l’image d’un toit 
saillant n’était pas déplacée et choquante là où ne sauraient tomber les 
eaux du ciel. 

Ce sont eux qui ont eu l'idée dans les arcs de triomphe, par exemple, 
et aux Arènes de Nimes, de faire soutenir par dinutiles colonnes les sail- 
lies d’une architrave dite en ressaut, qui brise la ligne horizontale des 
entablements par une avance, de manière à former des angles rentrants 
et sortants: méthode généralement vicieuse, dont les architectes de la 
Renaissance ont tant de fois abusé, et qui, sous prétexte de rompre la 
monotonie, produit un morcellement, une confusion contraires à tout 
sentiment de grandeur. Les Romains eux-mêmes le comprirent, et souvent 
pour motiver la présence de ces architraves en ressaut ils les surmon- 
tèrent de statues, de sorte que la colonne, si elle continua d’avoir mau- 
vaise grâce, parut avoir du moins quelque raison d’être. 

Ge sont eux, enfin, qui nous ont donné l'exemple de superposer les 
ordres. 

Imprimer à un seul édifice trois caractères différents, c’est une idée 
que l’art désavoue. Que penser d’un monument dont l'ordonnance est 
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dorique au rez-de-chaussée, c’est-à-dire mâle et grave, ionique au pre- 
mier étage, c'est-à-dire délicate et gracieuse; corinthienne au second, 
c’est-à-dire magnifique et riche? N'est-ce pas comme un discours qui 
commencerait par les fiers accents d’un Bossuet pour continuer sur le 
ton léger d’un Bernis ou dans le style fleuri d’un Fléchier? A la vue d’une 
telle bigarrure, un grec d'Athènes demanderait si l’on a bâti trois édi- 
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(Arènes de Nîmes). 


fices l’un sur l'autre. Mais les Romains n’y regardaient pas de si près; ils 
n’apercevaient ni l'inconvenance morale de la superposition des ordres, 
ni ce qu'il y a de mauvais goût à diviser la hauteur d’un monument par 
trois ordres entassés, dont chacun est surmonté de sa corniche, comme 
si la corniche qui représente, encore une fois, la saillie du comble, pou- 
vait figurer décemment au premier et au second étage, aussi bien qu’à 
l'endroit où elle couronne tout l'édifice. 

Combien plus habiles furent les Grecs lorsqu'ils durent subir la néces- 
sité de superposer des colonnes dans l'intérieur de leurs temples, comme 
ils le firent à Pœstum, à Égine, et selon toute apparence au Parthénon et 
au temple mystique de Cérés à Éleusis (Antiquités inédites de l'Attique)! 
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Dans la petite cella des temples antiques, des supports assez hauts pour 
porter la couverture eussent été d’une grosseur démesurée et génante, 
parce que leur diamètre étant proportionné à la hauteur eût occupé 
trop de place. Les Grecs firent deux étages de colonnes, mais de 
colonnes semblables ; à l'ordre dorique ils superposèrent l'ordre dorique. 
Ce n’est pas eux qui auraient imaginé d'élever les uns sur les autres des 
ordres différents; la sûreté de leur goût leur eût épargné cette faute. 
Lorsqu'on place l’ordre ionique, dont la colonne a une base, sur la 
colonne dorique, dont le fût se rétrécit à mesure qu’il monte, la base 
de la colonne supérieure dépasse le nu de la colonne inférieure, et il en 
résulte pour l'œil une impression désagréable. En effet, si les colonnes 
superposées ont une base commune qui est le sol et paraissent monter de 
fond, en d’autres termes, si le second support n’est que la continuation 


du premier (comme on le voit dans les savantes et belles restitutions de 
Poestum , d'Égine et du Parthénon, par MM. Labrouste, Garnier et Pac- 
card), les deux ordres n’en font qu'un; ils ne présentent réellement 
qu'une seule colonne interrompue par l’architrave; mais si le second 
ordre possède une base distincte, l'édifice semble recommencer au 
second étage, et l’on se trouve avoir accusé maladroitement une division 
qu'il fallait dissimuler, au contraire, dans l'intérêt de la grandeur. C’est 
ainsi que les Romains ont commis faute sur faute en superposant des 
ordres divers, à l'inverse des Grecs qui, par la répétition du même 
ordre, avaient respecté à la fois l'unité morale pour l'esprit, l'unité 
optique pour les yeux. 
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On le voit, les ordres n’étaient à Rome qu’un luxe d'emprunt, un 
habillement sans rapport avec la chose habillée. Cela est si vrai, que les 
membres de la construction grecque qui rappelaient la charpente sont 
reproduits par les Romains Jà où il n’y a que des voûtes. 

Dans un monument circulaire et voûté, comme le théâtre de Mar- 
cellus, que signifient les entablements grecs? Que représentent les tri- 
glyphes, les gouttes, les denticules, là où il ne put jamais y avoir ni 
poutres, ni chevilles, ni solives? Pourquoi conserver les images com- 
mémoratives d’une construction en bois qui n’a jamais existé dans le 
système des arcs? 

Une chose pourtant recommande les artistes romains : c’est la nou- 
veauté et le caractère ingénieux de leurs plans. Ils remplissent avec 
bonheur, avec aisance, les programmes les plus compliqués. Théâtres, 
amphithéâtres, thermes, camps, prétoires, hippodromes, basiliques, ils 
savent disposer tous les bâtiments d'utilité publique avec une habileté 
rare. S'agit-il, par exemple, de construire des bains pour une popula- 
tion nombreuse ? Tous les besoins sont prévus, étudiés et satisfaits. 
Larges abords, facilité de la circulation, transitions hygiéniques ména- 
gées entre l'air intérieur et la température du dehors, gymnases, jardins, 
promenoirs, salles de conversation, rien n’est oublié de ce que deman- 
dent le corps et l'esprit d’un homme civilisé. Et l'architecte ne perd pas 
un pouce de son terrain; il utilise tous les vides : pour la convenance, en 
y distribuant les petits services; pour la solidité, en les couvrant par de 
petits arcs, qui, adossés aux grandes voûtes, leur servent de contre-forts. 

L'architecture romaine est essentiellement pratique et pour ainsi dire 
administrative; elle traduit en pierre les décrets du sénat, les édits du 
prince, les ordres du consul, et sous ce rapport elle est un modèle... 
Mais, il importe de s’en souvenir, l’utile n’est pas le beau, et la conve- 
nance n'est qu'une partie de l’art. Ge n’est donc pas à l’école des Romains 
que nous devons apprendre l'architecture, si nous ne voulons pas nous 
borner à être des constructeurs, des ingénieurs. Les maitres, les vrais 
maîtres de ce grand art, ce sont les Grecs. Ceux-la nous enseigneront, 
non-seulement une architecture admirable, mais les principes en vertu 
desquels on pourra la changer, la transformer, en inventer une autre. 
Par eux la convenance et la beauté ont été soudées si merveilleusement, 
qu’elles sont devenues inséparables. De l'étude approfondie de leurs 
monuments se dégage cette vérité lumineuse : que l'architecture n’est pas 
une construction que l'on décore, mais une décoration qui se construit. 


CHARLES BLANC. 


SALON DE 1863 


Lil 


ES portraitistes sont des histo- 
riens. Lorsqu'ils ont ce regard naïf 
qui sait lire sur le visage humain, 
lorsque leur pinceau impartial a 
le talent ou le courage de tout 
dire, ils peuvent léguer à l’avenir 
de parlantes efligies qui, aussi 
bien que le livre du chroniqueur, 
raconteront le passé ou aideront 
du moins à le comprendre. Ce 
n’est pas sans raison que la cri- 
tique moderne considère le portrait d’un personnage historique comme 
un des éléments essentiels de sa biographie. Nous n’avons qu’une con- 
naissance imparfaite du génie ou du caractère d’un écrivain, d’un roi, 
d’un ministre, quand nous sommes obligés de reconstruire idéalement, 
d’après ce que nous savons de ses œuvres et de sa vie, les traits princi- 
paux de sa personnalité physique. Heureux sommes-nous lorsqu’en un 
travail où la conjecture laisse tant de place à la chimère, nous pouvons 
substituer à l’image rêvée et si souvent menteuse un portrait authen- 
tique, tel que l’Érasme d’Holbein, le Léon X de Raphaël, le Philippe IV 
de Vélasquez, le cardinal Bentivoglio de Van-Dyck! Dans un ordre d'idées 
moins élevé, personne ne voudra, je suppose, contester l'intérêt que pré- 
sentent ces petits portraits de Janet et de ses élèves, où les visages inon- 


dés de lumière, et presque sans ombre, permettent au spectateur de 
lire dans les yeux et d'interroger les âmes. Allons plus loin; ne négli- 
geons aucun témoignage, et aimons, pour ce qu'ils nous ont appris, ces 
portraitistes français du siècle dernier, si significatifs dans leur coquet- 
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terie et qui, eux aussi, font de l’histoire en souriant. L'école moderne 
aurait vraiment tort de considérer le portrait comme un genre secon- 
daire. Il est amer de penser que beaucoup d'hommes dont l'avenir s’oc- 
cupera ont déjà disparu ou disparaissent chaque jour sans laisser seule- 
ment, comme dit le poëte, « leur ombre sur le-mur. » Nous avons, je 
le sais, la photographie, et il faut, selon toute justice, tenir compte de 
ses admirables résultats; mais il est trop évident qu’Holbein nous 
manque, et, si l’on me permettait d’être mélancolique à ce point, j’ose- 
rais dire que je regrette Nattier. 

Les portraitistes ont quelquefois fait défaut, pendant la période con- 
temporaine, aux souverains et aux jolies femmes. Il est vrai que les uns et 
les autres n’ont pas su toujours choisir, parmi les peintres qui les entou- 
raient, l’artiste habile qui eût été capable d’éterniser leur image ou de 
célébrer leur sourire. Par un caprice qui n’a pas été expliqué, le roi Louis- 
Philippe aimait à se faire peindre par Hersent et par Paulin Guérin ; sans 
chercher bien longtemps, il aurait pu faire un choix meilleur. A une 
époque qui nous touche de plus près, au début du nouveau règne, les 
premiers portraits qu’on a faits de l'Empereur, très-médiocres sous le rap- 
port de l’art, n’avaient pas même le vulgaire mérite de la ressemblance. 
Aussi avons-nous vu avec plaisir un artiste tel que M. Hippolyte Flandrin- 
entreprendre une tâche où tant d’autres avant lui avaient échoué. 

Ce n’est pas à dire que le nouveau portrait de M. Flandrin nous agrée 
absolument. Et, s’il faut parler avec franchise, s’il est loyal à chacun de 
se montrer sans voile dans l’infirmité de sa nature, j’avouerai que, pour 
comprendre la peinture de lhabile maitre, pour entrer dans sa pensée, il 
me faut faire un immense effort. Que le lecteur me pardonne d’être à ce 
point au-dessous de mon rôle. Lorsque j'ai vu, au palais Pitti, le Léon X, 
de Raphaël; à l'exposition de Manchester, la Dame à l'éventail, de Vélas- 
quez, et le Henri VIIT, de Holbein; à Amsterdam, le bourgmestre Six, de 
Rembrandt, j'ai compris que j'avais devant moi les images à la fois 
fidèles, héroïques, naïves, de personnages qui ont vécu et qui, on peut 
le dire en présence de pareils chefs-d’ceuvre, vivent encore. M. Flandrin 
ne nous donne point d'émotions pareilles; dans son effort pour exprimer 
l'homme intérieur, il sacrifie tant d’ éléments de la vie physique, il atténue 
si bien la lumière, la couleur et les choses ambiantes, qu'il arrive à un 
résultat abstrait et plus intéressant comme travail philosophique de l’es- 
prit sur lui-même, que comme œuvre d’art pur. Le portrait de l'Empe- 
reur est bien curieux à étudier à cet égard : presque tous les tons sont 
transposés, éteints, endormis. Il faut donc, en présence d’une pareille 
image, faire une première opération, écarter toutes ces tonalités arbitraires, 
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éliminer toutes ces tristesses, et n’envisager l’œuvre que sous le rapport 
du dessin et du caractére. A ce point de vue, le portrait de l'Empereur se 
compose avec simplicité et avec goût: l'attitude est à la fois naturelle et 
pleine de dignité, la tête est savamment modelée, le front est beau, et, 
bien qu'il exprime la rêverie plutôt que la pensée, le regard a de la poésie: 
enfin, l’ensemble de l’œuvre trahit, de la part du peintre, des aspirations 
élevées, mal servies par une exécution insuffisante. Cette appréciation, 
nous le savons, n’est pas tout à fait celle de nos amis; mais il faut qu'ils 
nous permettent aujourd’hui de ne pas les suivre sur le terrain où les en- 
traîne leur admiration pour M. Flandrin. Raphaël le prouve : on peut être 
austère sans être triste ; le hardi portraitiste ne craint pas de parler tout 
haut, et il n’est pas besoin de soulever de voile pour arriver jusqu’à lui. 
M. Flandrin se contente de murmurer à demi-voix; il enveloppe la vie 
extérieure, i] la cache de son mieux, cherchant ainsi à montrer l’âme. 
Nous sommes prêt à reconnaître d’ailleurs qu'il est étrange qu'avec si 
peu de ressources et un tel dédain de tout ce qui ressemble à la pein- 
ture l’habile maître puisse exprimer autant. M. Flandrin est un artiste 
qui a placé son idéal très-haut, et il mérite les respects de ceux-là mêmes 
qui, voyant autrement que lui la nature, ont quelque peine à comprendre 
l’austérité avec laquelle il l'interprète. _ 

Les portraits exposés par M. Henri Lehmann pourraient aussi donner 
lieu à une discussion intéressante. Je crois ne pas me tromper en disant 
que le consciencieux artiste a mal compris la physionomie de M. le pré- 
sident du conseil d’État; placé en face d’un type accentué, il en a res- 
treint le‘caractère, et, préoccupé de je sais quel idéal, dont la tyrannie est 
plus qu’on ne croit nuisible au portraitiste, il n’a pas osé être vrai. Dans le 
Profil sur fond d’or, où l'on doit admirer un dessin serré et un modelé 
extrêmement juste, il y a abus évident des ombres noires et des tons 
d'encre. Le meilleur portrait de M. Lehmann, et l’un des plus remar- 
quables assurément qu'il ait jamais signés, c’est celui de M"* E. J..., de- 
bout et souriante dans le luxe heureux de sa toilette des grands jours, 
Ge n’est pas qu'il n’y ait ici une observation à faire et des plus graves : 
appelé à peindre une belle robe de satin jaune, d’un ton clair et brillant, 
M. Lehmann y a mis un si grand zèle, un soin si patient, que le vif éclat 
de la splendide étofle nuit quelque peu au visage du charmant modèle. 
Mais cette réserve faite, on ne peut que louer le dessin si délicatement 
étudié de la tête, des épaules et des bras, et aussi l'accent personnel et 
intime de la physionomie. 

Nous rangerons parmi les portraits les deux études de fantaisie de 
M. Timbal, la Vénitienne et la Jeune fille florentine. La première est un 
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ressouvenit médiocrement heureux des maîtres de la fin du xv° siècle ; 
elle a bien cette chevelure flavescente que Venise a tant aimée, mais elle 
exagère le sourire, et, si elle était vraiment fille de Giorgione et de Bellin, 
elle porterait au visage des colorations plus ambrées, et sur les épaules 
des vêtements plus splendides. La Jeune Florentine, dont nous donnons 
aujourd'hui la gravure, est au contraire une vision charmante. Vêtue d’une 
robe de velours cramoisi aux tons sagement éteints, elle découpe, sur un 
fond neutre, un profil sévère et délicat; l'exécution ici est des plus fines, 
et le modelé, tout en indiquant les formes du dessin intérieur, a respecté 
la suavité de l’épiderme et la fleur de la jeunesse. 

Le portrait du roi des Belges, par M. Lievin de Winne, est une bonne 
effigie officielle, sans grande originalité, sans grand éclat, mais aussi sans 
luxe et sans forfanterie. M. de Winne, un des bons peintres de la nou- 
velle génération flamande, est un pinceau sage et ferme; il est inquiet 
de la vérité plus que du style, et son portrait de M. V..., meilleur encore 
que celui du roi Léopold, montre qu'il sait la rendre avec toute sa bon- 
homie, avec tout son accent lumineux, 

Nous voyons avec plaisir M. Rodakowski revenir à la peinture de por- 
trait, à laquelle il avait fait une infidélité passagère. Il a une manière 
particulière d'éclairer ses modèles qui, en ses jours heureux, le rattache 
à l’école des maîtres flamands. Sans valoir le portrait de sa mère, qui 
eut jadis un si vif succès, celui de M™°S... est extrêmement bien composé. 
Ici tout est en harmonie avec l’âge du modèle. Vêtue d’une robe de cou- 
leur sombre, M"° S... est assise, tenant un livre, sur lequel elle a posé ses 
lunettes en interrompant sa lecture. Au milieu de ces choses sévères, la 
tête se détache lumineuse et doucement pensive. M. Rodakowski est le 
peintre de la femme de soixante ans, et Balzac le remercierait de s'être 
souvenu que les cheveux blancs ont aussi leur poésie. 

M. Chaplin, qui n’est pas encore le peintre des grand’ mères, préfère 
les modèles de vingt ans, et il sait toutes les élégances du costume mo- 
derne ; mais le jeune portraitiste est toujours sur la pente d’un danger 
qui lui a été déjà signalé bien des fois. Il y a quelque fadeur dans la com- 
binaison ultra-printaniére des blancs et des roses qui égayent la toilette et 
aussi le visage de sa jeune fille. Combien M. Chaplin est mieux inspiré, 
lorsque, jouant avec des tons plus sérieux, étudiant de plus près la vérité 
des formes et des attitudes, il peint le charmant portrait de Mr C...; 
c'est là une effigie très-actuelle et très-parisienne, et si M. Chaplin con- 
sentait à effacer un détail inutile, — le reflet de son modèle se reprodui- 
sant dans la glace, — ce portrait serait égal, supérieur peut-être à celui 
de la jeune dame en robe grise, qui réussit si bien il y a dix ans. 
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Des qualités du même ordre recommandent, mais à un moindre degré, 
les œuvres de M. Cermak, qui a peint dans leurs charmants costumes les 
princesses du Montenegro; de M. Horovitz, artiste hongrois, à qui l'on 
doit un portrait lumineux de M. de Heeckeren; de M"° Bertaut, dont 
le pinceau devient de plus en plus viril et sûr de lui-même. La co- 
loration, systématiquement pâlie, a cessé d’être vraie dans les portraits 
de M*° O’Connell. M. Maillot, qui obtint jadis le prix de Rome, devrait 
chercher à donner plus de tournure aux modèles qui posent devant lui. 
M. Léman, qui connaît les traditions de l’école française, a spirituellement 
groupé autour d’une table, dans le laisser-aller de leur attitude familière, 
dans la vérité de leurs costumes de tous les jours, quelques-uns de ses 
amis, qui sont aussi les nôtres, et qui, pour des savants, ont des mines 
très-avenantes. Enfin, ne sont-ce pas encore des portraits que les deux 
figures réunies dans le tableau de M. Kaplinski, da Noblesse et le 
Peuple polonais, personnages vus à mi-corps, qui, sous le pli flot- 
tant d'un drapeau, échangent un serrement de main fraternel? Les têtes 
sont individuelles et vivantes, et, largement éclairées, elles arrêtent au 
passage le visiteur fatigué de voir appendues aux murailles du Salon tant 
de personnalités vulgaires qui, c’est un peu la faute de nos peintres, 
n'ont pas même l’esprit de leur laideur. 


IAE 


il y a dans le grand drame de Goethe un charmant intermède: Faust et 
Wagner, assis sur un banc à la porte de la ville, voient se répandre dans 
la campagne toute une population heureuse de célébrer la fête de Pâques 
et le retour du printemps. « Avec quel empressement, dit le docteur, 
chacun court se réchauffer aux rayons du soleil. Ils fêtent bien la résur- 
rection du Seigneur, car ils sont eux-mêmes ressuscités : échappés aux 
sombres retraites de leurs maisons basses, aux liens de leurs habitudes 
vulgaires et de leurs vils trafics, aux toits et aux plafonds qui les écra- 
sent, à leurs rues sales et étranglées, aux ténèbres mystérieuses de leurs 
églises, tous ils renaissent à la lumière!» Le critique éprouve une joie pa- 
reille et le même rafraichissement de cœur, lorsque après avoir examiné, 
avec un soin qui n’a pas été toujours payé de sa peine, les tableaux d’his- 
toire, les mythologies, les scènes sentimentales, les portraits, il aperçoit, 
au milieu de son voyage à l'exposition, ces vertes prairies, ces bois pro- 
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fonds, ces vallées solitaires ott les paysagistes lui permettent de se pro- 
mener et de respirer à l'aise. Macbeth aurait donné son royaume pour un 
cheval; il est des heures où nous échangerions le nôtre pour un brin 
d'herbe. Tous ceux qui se sont essayés dans ce dur labeur qui s’appelle le 
compte rendu du Salon savent quel plaisir on éprouve à se trouver face 
à face, sinon avec la nature, du moins avec une école de paysagistes qui 
en sait tous les chemins, et qui l’étudie à toute heure dans la vérité de 
sa lumière, dans l’austérité de ses aspects, dans la séduction de son sou- 
rire silencieux. Le paysage est, on le sait, une de nos gloires les plus 
chères, et le Salon de cette année, aussi bien partagé que ceux qui l'ont 
précédé, nous montrera dans ce genre des œuvres’ vigoureuses et char- 
mantes. 

Pour nous, M. Corot vient le premier. Lorsqu’au début de ce travail 
nous prenions des attitudes désolées pour dire que l’école française 
n'avait plus de jeunesse et de printemps, nous nous trompions : il 
y à un artiste encore qui a conservé l’enivrante poésie de la vingtième 
année, la virginité de l'impression subie, la fraicheur matinale de l'âme 
à son premier éveil : c’est M. Corot. En même temps qu’un talent de 
plus en plus mur et achevé, l'Etude à Ville-d’Avray montre cette fran- 
chise d’accent, cette largeur d’aspect, cette douceur de lumière, cette 
intimité pénétrante qui ne se révèlent qu'aux artistes jeunes, aux âmes 
candides. Et c’est pourtant bien peu de chose. A droite, la perspective 
fuyante de quelques humbles maisons; à gauche, un rideau d'arbres aux 
feuillages délicatement emmélés; au milieu, sur un chemin montant et 
inégalement semé de touffes d'herbes, une petite figure, une vieille femme 
se détachant en vigueur sur les terrains clairs. Tout cela est rhythmé si 
justement, tout cela est d’une observation si savante à la fois et si spon- 
tanée, que pour peu qu’on isole cette étude des tableaux qui l'environ- 
nent, on croit voir la campagne elle-même et en respirer l’air attiédi. La 
Vue prise à Méry, le Soleil levant, ne sont pas des pages moins exquises 
dans leur limpidité et dans leur charme poétique. Je sais, la nature et 
Ruysdael me l’ont dit, que les arbres sont plus finement dessinés, que 
les branches et les feuilles ont des silhouettes plus précises ; mais M. Corot 
voit les effets avant de voir les formes, ou plutôt il se contente d'indi- 
quer les formes générales; il les note si justement que le spectateur peut 
à son aise reconstituer par la pensée le détail omis et combler les lacu- 
nes d’une exécution sommaire. Les tableaux de M. Corot sont faits pour 
ceux qui ont beaucoup étudié la nature ; ils demeurent parfois à l’état de 
notes rapides, mais ils suffisent à ceux qui savent, et comme la campagne 
elle-même, qui n’est pas toujours régulièrement composée et qui de- 
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meure pourtant séduisante, ils sont des acheminements à la rêverie. Dans 
les peintures que M. Gorot expose cette année, le dernier degré du charme 
est atteint. Tirons-en, s’ilse peut, non-seulement une joie, mais une lecon. 
M. Corot a soixante-six ans; à l’âge où tant d’autres se reposent, il se 
croit obligé de travailler comme un débutant : il fait encore des études 
d’après nature ; déjà si savant, il comprend que la grande enchanteresse 
a constamment quelque chose à enseigner, et il cherche à apprendre 
toujours. Et cependant beaucoup ont passé pour des maîtres qui n’en 
savaient pas autant que ce naïf écolier ! 

M. Théodore Rousseau a peut-être mis moins de sérénité dans son 
œuvre, mais il n’a eu ni moins de persistance ni moins d'inspiration. Il a 
voulu chanter l'une après l’autre toutes les strophes du grand poéme de 
la nature; varié et nouveau comme son modèle, il en a traduit tous les 
aspects, il a su dégager toutes les impressions qu'elle recèle. La Mare 
sous les chênes, la Clairiére dans la haute futaie, sont deux pages de 
plus détachées du livre éternel où M. Rousseau nous invite à lire avec lui. 
Dans le premier de ces tableaux, qui n’est pas celui que nous préférons, 
de grands chênes couvrent de leur ombre un étang à l’eau dormante, au 
bord duquel se repose un voyageur; ces arbres encadrent un paysage 
lointain baigné d’une lumière blonde : aux premiers plans tout est vi- 
gueur plantureuse et vie luxuriante, au fond tout est douceur et gaieté. Bien 
que ce tableau soit robuste et charmant, nous sommes touché davantage 
de la Clairière dans la haute futaie. Ici les arbres n’occupent que le second 
plan : sur le devant, sont des terrains garnis de gazons vigoureux et 
coupés par un chemin d’un ton plus clair, sur lequel on voit s’avancer 
une petite charrette traînée par un cheval blanc et conduite par une 
femme qui porte un vêtement bleu. La charrette, le cheval et la route 
où ils cheminent sont frappés d’un léger rayon de soleil, tout le reste 
est enveloppé d’une lumière plus froide et plus tranquille. Et quelle vi- 
talité exubérante éclate dans ce petit paysage! les herbes vertes des 
premiers plans, les arbres du fond, tout exhale une fraicheur saine et 
féconde. L’exécution est admirable dans ce tableau, qui reste à la hau- 
teur des meilleures productions du maitre. 

Dans la Mare sous les chênes, dont nous parlions tout à l'heure, le 
faire est un peu monotone et caractérise plus exactement la seconde ou 
la troisième manière de M. Rousseau, qui, pour exprimer le feuillage 
des arbres, emploie aujourd’hui une multitude de petites touches dis- 
tinctes. Ce système ne saurait sans doute être condamné absolument, 
mais il ne paraît cependant pas devoir suffire pour rendre l'effet des 
masses et modeler les plans successifs. Lorsque M. Rousseau se pro- 
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mène dans la forêt de Fontainebleau, il est, par-dessus toute chose, 
frappé de l'unité d'aspect que présentent les scènes de la nature ; mais 
cette unité merveilleuse n’est que le résultat de la synthèse de mille 
détails différents ou du moins individuels harmonisés par la lumière et 
ramenés à la même loi: peut-être, pour rendre cette diversité d'éléments 
qui se fondent dans l’unité générale, faudrait-il une exécution plus variée, 
moins de ces touches pointillées et trop pareilles ; mais nous n’avons ni le 
courage ni le droit de discuter ces belles questions avec un maître qui a 
fait des jeux du rayon et de l'ombre, de ia forme et de la couleur, l'étude 
de toute sa vie. Malgré la monotonie des détails qu’il accumule dans ses 
feuillages, M. Rousseau reste vrai, il rend avec une parfaite unité la 
surabondance de la vie, l’humide fraîcheur des terrains, la silencieuse 
énergie de la séve montante, et tour à tour inquiet, tranquille, lyrique, 
il répand sur ses moindres études une poésie qui est celle de la nature 
elle-même. 

L'exposition de M. Daubigny est d'autant plus intéressante qu’elle est 
plus variée, Les Bords de l'Oise à Auvers et le Matin rentrent dans sa 
manière habituelle. Ge sont des paysages modérés, pleins de tendres ver - 
dures, baignés de vapeurs d’un gris fin, tels que ceux qu'on peut voir 
dans les environs de Paris. M. Daubigny excelle dans ces représentations 
d’une nature adoucie et sans grandeur , sinon sans charme. Il a fait un 
effort plus hardi dans la Vendange, peinture originale dans laquelle il a 
ajouté à ce que la réalité lui a montré une puissance, une énergie qu’il 
a trouvées dans son imagination. Plus de fraiches prairies au bord de 
l'eau, plus de tendres horizons fermés par un rideau de peupliers. 
Octobre a revêtu les côteaux des chaudes nuances de l'automne; les pre- 
mières pluies en détrempant les terrains les ont accentués de notes 
vigoureuses ; les vignes semées aux flancs du côteau mêlent aux quelques 
feuilles vertes qui leur restent encore les tons rouillés du pampre rougis- 
sant; d'alertes vendangeuses cueillent les raisins humides, et un paysan 
entasse la récolte sur une charrette attelée de grands bœufs endormis ; des 
collines, d’une forme heureuse et grande, ferment au loin Vhorizon, et les 
rayons du soleil glissant entre les nuages éclairent cette scène d’une lu- 
mière qui a déjà toutes les mélancolies de la belle saison qui s’en va. 
M. Daubigny a montré dans ce tableau une admirable puissance d’exécu- 
tion : jamais peut-être son pinceau n’a eu plus de liberté, de vigueur 
et de bravoure. 

A la suite des trois maîtres dont nous venons d’examiner les œuvres, 
se pressent une foule d'artistes, talents sincères, mains savantes, qui 
exploitent au gré de leur caprice l'immense domaine de la nature. Les uns 
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en comprennent l'austérité et la poésie, les autres se contentent de repro- 
duire la réalité dans son attitude de tous les jours. Un peintre à qui les 
côteaux de Bougival et les bords de la Seine ont longtemps suffi, M. Fran- 
cais, a été pris cette fois d’une ambition plus haute. Il a entendu madame 
Viardot dans Orphée, et la mélodie étant le chemin du rêve, il a créé 
dans son esprit et dans son cœur un paysage digne d’encadrer une des 
scènes du poéme de Gluck. Le croissant de la lune brille dans le ciel noc- 
turne : debout au pied d’un arbre, Orphée a laissé tomber sa lyre inutile, 
et il pleure son amante perdue, tandis qu’on voit au fond des bosquets 
silencieux s’avancer la blanche théorie des jeunes filles qui vont dé- 
poser des fleurs sur le tombeau d’Eurydice. M. Français a mis dans cette 
page attendrie un grand sentiment poétique, en même temps qu'il a fait 
paraître beaucoup de goût dans la composition de son paysage, dans le 
choix des formes et des effets; les arbres sont beaux dans leurs silhouettes 
élancées, les masses s’équilibrent savamment, et, sous le doux rayon de 
la lune aux pâleurs argentées, l’ensemble exhale un parfum virgilien. 

Un paysage très-agréable aussi est celui de M. Ranvier, les Baigneuses. 
Le site, vrai, mais bien choisi, s’enveloppe d’une vapeur transparente; 
les verdures se couvrent d’un voile gris comme dans un Corot, et 
trois jeunes femmes nues détachent au milieu de ces tons fins les élé- 
gances de leurs formes, vaguement empruntées au style de larenaissance. 
M. Ranvier a très-bien saisi le rapport harmonieux qui doit exister entre 
les tons des chairs et les valeurs du paysage, et ici encore l’étude de 
M. Corot ne lui a pas été inutile. 

M. Paul Huet doit aussi être rangé parmi les poëtes en ce sens que, 
prenant pour thème un motif fourni par la nature, il lamplifie, l’exagère 
et l’exhausse au niveau de son caprice ou de sa passion. La Falaise de 
Houlgatt, avec son ciel tourmenté et ses vagues écumantes, est d’un 
effet tres-émouvant; dans les autres tableaux de M. Paul Huet, lexé- 
cution laisse peut-être un peu à désirer, mais il y a toujours chez le 
laborieux artiste une recherche heureuse de la couleur et du drame; ce 
n’est pas sans profit que M. Paul Huet a été mêlé aux grandes batailles 
romantiques ; il a gardé la flamme sacrée, et il est presque le seul qui se 
souvienne aujourd'hui des enseignements de Constable et des paysagistes 
anglais. 

Un artiste assidu aux expositions de l'Académie royale de Londres, 
M.S. R. Percy, nous a envoyé une Vue prise sur les bords de la Tamise, 
apres un orage. Ce tableau, qui n’est pas absolument nouveau, il est 
daté de 1850, montre assez bien le chemin parcouru par l’école an- 
glaise depuis la mort des initiateurs qui la guidèrent jusqu’en 1830, et 
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qui, on le sait, n’ont pas été remplacés. C’est une vaste toile, arrangée 
un peu à la façon d’un décor, peinte avec beaucoup d'adresse, d'esprit 
et de soin, mais en réalité médiocrement naïve. M. Percy semble donc 
se rattacher, non à la manière de Constable, si coloré toujours, non à 
celle de Turner, si fantasque et si nouveau dans ses lumières, mais à la 
méthode infiniment moins émouvante et d’ailleurs un peu artificielle de 
John Linnell et de Creswick. Les paysagistes anglais — la dernière 
exposition de Londres l’a montré avec évidence — se reposent depuis 
quelques années, alors que nous marchons toujours. Mais nous sommes 
heureux que M. Percy ait aujourd’hui déserté Trafalgar-Square pour les 
Champs-Élysées, et nous verrions avec joie que quelques-uns de ses 
camarades de l’autre côté du détroit voulussent bien suivre son exemple. 

Le jury, on le sait, a été sévère pour les paysagistes; il a choisi, 
parfois d’une manière un peu hasardeuse, parmi les peintures qui lui 
ont été présentées, et c’est ainsi qu'il a scindé l'exposition de M. Blin. Les 
deux tableaux qui figurent dans les salles privilégiées, la Plage en Bre- 
tagne et le Souvenir de la Creuse, ne modifient en rien l'excellente idée 
qu'on a pu se faire du talent de M. Blin d’après ses œuvres antérieures ; 
ce sont de grandes perspectives horizontales, d’un effet très-justement 
observé, d’un sentiment mélancolique, d’une parfaite unité de lumière, 
où le spectateur frivole ne trouvera pour distraire son regard d’autres 
habitants que des bandes d'oiseaux tourbillonnant dans un ciel triste. 
Quant à nous, qui ne tenons pas outre mesure à être amusé, le choix de 
pareils motifs n’a rien qui nous blesse ; mais, d’après les bruits qui nous 
arrivent, il se pourrait faire que les amateurs finissent par trouver ce 
genre un peu monotone. 

Plus heureux que M. Blin, M. Nazon a pu faire entrer ses trois tableaux 
au Salon. Voilà des années que nous suivons ce paysagiste, dont le talent 
s’est déjà modifié plusieurs fois, mais qui a toujours étudié de près la 
nature et sa physionomie changeante. Les trois paysages qu’il expose 
montrent un esprit en quête des effets inédits; nous aimons beaucoup les 
Bords de l'Aveyron, où l’on voit, sous la lumière attiédie d’une soirée 
d'automne, miroiter l’eau dormante de la rivière entre les berges vertes 
qui l’encaissent; l'effet est plus nouveau encore dans les Gorges de Larzac, 
paysage d'hiver où le soleil attristé laisse filtrer ses rayons sur des rochers 
aux formes abruptes, dont les profils, curieusement réels, ressemblent 
aux ruines d’un château géant; la lumière est très-vraie dans ce paysage, 
et elle a cependant ce rayonnement un peu chimérique qui, aux longs 
jours de la saison froide, est comme l'ironie du soleil. 

Nous signalerons aussi, parmi les pages les plus colorées et les plus 
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vivantes du Salon, les vues du Dauphiné, de M. Appian, qui, influencé 
d'abord par M. Daubigny, prend un accent de plus en plus personnel. Nous 
avons d’ailleurs retrouvé à leur rang tous les fidèles amants de la cam- 
pagne : M. Eugène Lavieille, sérieux et sobre; MM. Chaigneau, Lambinet, 
Jacque, qui cependant s’éteint un peu dans le gris; les deux frères Gésar 
et Xavier de Cock, qui s’endorment au milieu de leurs prairies flamandes ; 
M. Aiguier, si lumineux dans ses peintures de la Méditerranée; et M. Har- 
pignies, qui, comme M. Blin, a eu le don de déplaire au jury par des rai- 
sons qui nous échappent. Auprès de ces paysagistes rompus à toutes les 
difficultés de leur art, on peut signaler des noms plus nouveaux : et d’a- 
bord M. Daubigny fils, qui, dans un sentiment presque pareil à celui de 
son père, a peint comme lui les bords de l'Oise; M. Defaux, qui est élève 
de M. Corot, et qui le prouve par une grande recherche de l'unité: 
M. Émile Breton, le frère du peintre de Courrières; M. Camille Bernier, 
qui a été séduit par l'aspect désolé des côtes du Finistère, et qui, dans la 
Bate de Penhir, a si bien compris la rude architecture des rochers dont il 
a su faire contraster ies formes capricieuses avec la régularité des grandes 
lignes de l'horizon. Nous devons signaler aussi le début de M. de Groi- 
seilliez, qui n’expose, à vrai dire, que des études, mais des études d’un 
ton très-juste, d’une exécution large et vive. 

Vient ensuite le groupe des voyageurs, de ceux-là qui, arrivant de 
loin, ont le droit de mentir un peu. Les peintures orientales de M. Ziem 
sont plus que jamais chatoyantes ; mais l'excès est évident dans ces gaie- 
tés lumineuses, car voilà que les lignes commencent à flamboyer comme 
les couleurs, et que les architectures enivrées deviennent inquiétantes 
pour la sécurité publique. Se peut-il que la police soit si mal faite à Con- 
stantinople, et qu’on laisse les maisons mal étayées menacer à ce point les 
passants inoffensifs? 

M. Fabius Brest a aussi voyagé au pays du Turc, et il en a rapporté 
des vues du Bosphore et de l’Asie Mineure, traitées d’un pinceau spi- 
rituel et léger; M. Charles de Tournemine, non moins épris de la lu- 
mière, réunit au bord des lacs d'Égypte les ibis et les flamands aux ailes 
roses; MM. Dauzats et Mouchot nous racontent les merveilles du Caire; 
M. Berchère, qui a visité l’isthme de Suez, et qui vient d’en publier la 
description dans un livre intéressant, complète par le pinceau ce que sa 
plume n’a pu qu’indiquer. Mais le véritable orientaliste cette année, c’est 
M. Pasini : après s'être attardé quelque temps dans la fantaisie pitto- 
resque, il devient tout à fait sérieux. Le Mont Sinai est une peinture 
excellente, pleine de caractère et presque de grandeur; excellent aussi 
est son tableau des Cavaliers persans ramenant des prisonniers, vaste 
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perspective où, sur les sables incendiés par le soleil, se détache le 
groupe coloré de la caravane en marche. 

Les peintres d'animaux sont proches parents des paysagistes, mais 
ils ne nous montrent cette année rien de bien significatif. M. Jadin est 
absent et nul ne le remplace. Nous avons cependant de M. Brendel une de ces 
bergeries où il groupe avec tant de vérité les brebis bêlantes et les béliers 
aux cornes recourbées. M. Brendel s’est amusé aussi à peindre les Mou- 
tons de Panurge sautant à l’envi dans la mer et nageant de leur mieux 
le long du bateau. Le public paraît prendre plaisir à contempler cette scène 
qui, parfaite chez Rabelais, semble un peu triste chez M. Brendel. Comment 
l'idée de noyer de pauvres moutons peut-elle venir à un berger comme 
lui?... M. Philippe Rousseau montre aussi trop de gaieté. Il est vrai qu'il 
peint des singes, animaux qui, après tout, ne sont guère plus intéressants 
que l’homme et qui méritent toutes les mésaventures. La Recherche de 
l'absolu, très-applaudie des jeunes Anglaises à la dernière exposition de 
Londres, nous raconte le cas fâcheux d’un singe alchimiste qui, occupé 
du grand œuvre, voit éclater avec fracas la cornue chauffée à outrance ; 
c'est une singerie spirituelle, mais nous croyons que le pinceau de l'ar- 
tiste s’amollit un peu. M. Joseph Stevens, bon peintre toujours, fait quel- 
que abus de noir. M. Verlat a de l'esprit, mais il oublie trop qu'il est né 
à Anvers, sa peinture s’amincit et se rapetisse; M. Palizzi reste fidèle 
aux ânes, et, plus tendre pour eux que M. Brendel pour ses moutons, il 
n’a pas le courage de rire de ses patients modèles. Enfin on peut, sans 
trop s’écarter du groupe d'artistes qui nous occupe, regarder comme un 
peintre d'animaux un nouveau venu que Saint-Pétersbourg nous envoie, 
M. Swertchkow; il a peint avec largeur, avec un vif sentiment local, di- 
verses scènes de son pays, notamment la Station de chevaux de poste et 
le Retour de la chasse à Vours. Les sujets traités par M. Swertchkow four- 
niraient des illustrations charmantes au récit du voyage de Théophile 
Gautier en Russie. 

Il y a beaucoup de tableaux de fleurs au Salon; c’est un genre mo- 
déré, décent, et la mère en permet la culture à sa fille. De charmantes 
pensionnaires nous ont donc envoyé, comme à l’ordinaire, de frais bou- 
quets de lilas rattachés par un ruban bleu, et des pavots, et des pivoines, 
et des roses. Le Salon est un jardin : les fleurs, les fleurs artificielles 
surtout, y poussent avec une facilité merveilleuse. Mais ne nous arrêtons 
que devant les œuvres sérieuses. Les productions de l’école de Lyon, no- 
tamment celles de MM. Perrachon et Jean Reignier, méritent toujours 
l'attention de la critique; toutefois, c’est M. Chabal-Dussurgey qui, à 
notre sens, demeure le maître du genre. Il sait que la fleur est vivante, 
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et il le montre bien dans son charmant tableau, le Printemps, dont nos 
lecteurs trouveront la gravure a la fin de notre article. M. Ghabal-Dus- 
surgey dessine avec l’exacte patience d’un botaniste, il peint avec la 
liberté et la souplesse d’un artiste qui sait tous les secrets de l’art déco- 
ratif. Alors même qu’il fait de la peinture à I’huile, il conserve quelque 
chose des vives allures de la gouache; tout dans sa fraîche guirlande 
semble fait du premier coup, sans effort et presque sans étude, parce que 
l’auteur connaît son sujet comme un amoureux sa maîtresse, et qu'il sait 
la fleur dans sa forme, dans son coloris et pour ainsi dire dans son parfum. 

Dans le genre que les Anglais appellent stéll-life, et que les Français 
nomment « nature morte», au grand regret de M. Bürger, qui ne veut pas 
qu'on confonde l’immobilité avec la mort, nous n’aurons guère à citer, 
après les fruits, les légumes, les huîtres de M. Eugène Villain, et la 
Dime de M. Monginot, que les deux tableaux, de plus en plus surpre- 
nants, de M. Blaise Desgoffe : le premier représente un vase de cristal de 
roche, des émaux et d’autres objets tirés des collections du Louvre; le 
second, qui appartient a M. Boitelle et qui peut-étre vaut mieux .encore, 
réunit des coupes en onyx et en agate, un fragment d’étoffe de soie 
lamée d’or et un petit buste de Diane en ivoire, dont la coloration inéga- 
lement jaunie et les lumières luisantes atteignent ie dernier degré de 
l'illusion. Si la patience s’identifie avec le génie, M. Desgoffe est un grand 
peintre. Pour nous, tout en admirant comme il convient ces délicates 
merveilles d’une volonté si persistante, nous sommes plus touchés d’un 
autre petit tableau, qui est dû à M. Steinheil, et qui représente des gi- 
roflées dans une potiche de faïence, à décor bleu sur fond blanc : ce 
vase est posé sur une table recouverte d’un tapis chamarré de couleurs 
diverses. Le tableau de M. Steinheil est grand comme la main; mais il 
est peint largement, finement, et à la manière des meilleurs Hollandais du 
xvur* siècle. M. Steinheil est vraiment un artiste singulier et bien cou- 
pable. Depuis le jour où il exposait, au Salon de 1847, son charmant ta- 
bleau, la Mére, il a prouvé l'habileté de son pinceau toutes les fois que, 
laissant pour un instant ses travaux d’archéologue, il a bien voulu peindre 
des scènes de genre et des sujets familiers. Nul mieux que lui ne réussi- 
rait dans la peinture, et il s’obstine à n’en faire jamais. 


L'École française a constamment montré de l’esprit et de la grâce dans 
ces départements secondaires de l’art où règnent les aquarellistes , les 
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peintres de miniature et de pastel. Nous sommes convaincus qu'avant 
qu’il soit longtemps, et alors que beaucoup de toiles gigantesques dormi- 
ront oubliées dans les églises ou dans les musées de province, les ama- 
teurs délicats rechercheront avec passion les productions de nos artistes 
dans ces genres trop dédaignés. 

Pour commencer par les aquarelles, nous ne voyons pas ce qui manque 
à celles de M. Eugène Lami pour être des œuvres charmantes. L'Enfant 
prodigue, les Prisonniers, et surtout le Carnaval de Venise, sont traités 
avec une liberté de pinceau, un scintillement de couleurs et de lumières, 
qui leur donnent beaucoup de montant et de relief : ce sont des bouquets, 
si l’on veut, mais des bouquets qui ont de l'esprit. L’aquarelle sait 
aussi, sous la main de nos artistes, se prêter à des œuvres d’un caractère 
plus grave. M. Tourny, qui a conservé le culte des grandes choses, a re- 
produit, en les réduisant, deux des cartons de Hampton-Court, la Pêche 
miraculeuse et Saint-Pierre guérissant le paralytique. Ge sont la de 
nobles pages et bien dignes d’un musée. Si nos souvenirs sont exacts, et 
ils le sont certainement, car si nous avions pu oublier les chefs-d’ceuvre 
de Raphaël, nous ne serions pas digne d'écrire dans la Gazette des Beaux- 
Arts, M. Tourny a rajeuni quelque peu les teintes à demi effacées des 
originaux, et il a donné plus de vigueur aux colorations. Il à toutefois 
conservé à merveille l'harmonie de ses beaux modèles et leur frappant 
caractère. Si jamais, donnant suite à une idée souvent émise, l’administra- 
tion consentait à créer un musée des copies, les aquarelles de M. Tourny y 
occuperaient dignement leur place. Nous y voudrions voir aussi les 
gouaches de M. Gaillard, un des plus intelligents élèves de l’école de 
Rome, qui a rapporté de son voyage d’intéressants /fuc-simile des 
peintures de Pompéi. M. Gaillard a l'esprit de ne pas tenter des resti- 
tutions impossibles ; ainsi qu’on le peut voir dans l'Éducation d'Achille, 
il donne les originaux tels qu’ils sont; il respecte les nobles cicatrices 
et jusqu'aux fissures de la muraille, et, ce qui est plus précieux encore, il 
apporte à ce pieux travail une grande justesse de couleurs et de contours. 

M. Victor Pollet se maintient au premier rang parmi nos aquarellistes. 
Nul n’a plus que lui la religion de la forme exacte et le culte du dessin 
choisi. Ses deux portraits de femmes, conçus dans une gamme sobre, 
sont sérieux et charmants. M. Pollet a résolu ce difficile problème qui 
consiste à concilier la grace moderne avec les exigences de l’art pur. 

Dans un genre moins élevé, nous devons citer les vigoureux paysages 
américains de M. Karl Bodmer, aussi habile à se servir du pinceau de 
l’aquarelliste que du crayon du lithographe, et aussi l’Enlévement d'Eu- 
rope, que M. Clément Garnier a exécuté à la gouache, d’après une com- 
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position de Pierre. Ce n’est qu’un éventail, sans doute, et ce n’est pas 
en peignant des éventails qu’on devient célèbre; mais M. Garnier a de 
l'esprit, il sait tous les secrets de la gouache, et il tient gaiement sa place 
dans le groupe léger des coloristes roses. 

Les pastellistes, cette année, n’ont pas fait merveille. Il faut citer 
cependant M. Haussoullier, qui expose un portrait d'enfant délicatement 
modelé; M. Eugène Giraud; M'* Mélanie Paigné, dont les fleurs ont 
beaucoup d'éclat, et M'* Delphine Bernard, qui, se souvenant dans son 
portrait de jeune fille des procédés de son maitre, M. Maréchal, a su colo- 
rer de tons très-fins les carnations ambrées de son modèle. 

Dans cet art si français de la miniature, il se forme peu de talents 
nouveaux. Beaucoup, qui passent pour y réussir, ont le tort de croire que 
parce qu'un portrait affecte les dimensions restreintes d’une tabatière ou 
d'une boîte à pastilles , il n’a pas besoin d’être dessiné. Il y a toujours au 
Salon des miniatures incorrectes ; mais cette fois toutes les bornes 
ont été franchies. Lorsque nos petits-enfants retrouveront plus tard 
les portraits de leurs grands-pères, ils s’étonneront d’avoir eu des 
ascendants d’une structure aussi chimérique. Et, je le répète, cette 
faute est, à des degrés divers, la faute de tous. M. de Pommayrac, qui 
est, dit-on, un des maîtres du genre, n’est pas exempt de tout reproche 
à cet égard : les bras nus des élégantes dont il a reproduit les traits sont 
d’un modelé bien aventureux. D'ailleurs, M. de Pommayrac fait trop bon 
marché du caractère individuel, et il a pris trop au sérieux le conseil 
charitable, mais dangereux, de Roger de Piles, qui prétend que, lorsque 
l'on peint les femmes, «il faut faire paroître dans un beau jour ce qu’elles 
ont de beautés, et tempérer par quelque industrie ce qu'elles ont de 
défauts. » 

Les miniatures de Me Isbert, sans être non plus d'un dessin bien 
rigoureux, montrent beaucoup d'esprit dans l'exécution : son portrait de 
Me Quidant a surtout de la grâce et de la fantaisie. Charmantes aussi 
sont les petites têtes de M''* Morin, qui, mêlant les procédés, s’est fait 
une manière très-personnelle, et qui modèle les chairs avec une délica- 
tesse infinie. 

Les émaux de M. Lepec, qui a appris à dessiner sous M. Flandrin, et 
ceux encore de M. Grisée, sont finement colorés. Quant à M. Paul Balze, il 
a essayé de copier en émail le Source de son maître, M. Ingres; mais, 
peu fait aux trahisons de la couleur fondant sous l’action du feu, il a 
enluminé le corps de la jeune fille de tons lilas et vineux de la plus désa- 
gréable inexactitude. 

Quelques-uns de nos dessinateurs habituels nous font défaut cette 
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année. M. Appian, dont les fusains ont toujours tant de saveur, n’a envoyé 
que des tableaux; M. Maxime Lalanne n’a pas trouvé grâce devant le 
jury; mais à leur place nous avons M. Bellel, M. A. Dubouche, et surtout 
M. Léon Gaucherel, qui, non content d’être un de nos meilleurs graveurs 
d'architecture, se révèle aujourd'hui comme un paysagiste plein de sen- 
timent, en même temps qu'il est expert à tous les jeux du crayon noir. 
Nous avons aussi des dessins de graveurs, particulièrement d'un élève 
de Calamatta, M. Danse; les reproductions des deux portraits de Rem- 
brandt, de Bruxelles, feraient encore bon effet dans le Musée des copies. 
Enfin, M. Bida nous reste fidèle. Le Christ au milieu des docteurs est un 
dessin où abondent les détails précieux; mais il y manque un peu de cette 
gravité dont de pareils sujets ne sauraient se passer : nous préférons les 
illustrations que M. Bida a commencées pour les œuvres d'Alfred de 
Musset, Lorenzuccio et les Caprices de Marianne. Y y a encore ici un 
peu de petitesse dans le faire; M. Bida, — nous lui avons bien des fois 
déjà adressé ce reproche, — a quelque chose du calligraphe; nous le 
voudrions plus emporté, plus lâché peut-être; il parviendrait à nous 
émouvoir davantage. Et en effet, à celui qui veut traduire Alfred de 
Musset, l’habileté du crayon ne saurait suffire; c’est le sentiment qui, 
dans un pareil travail, demeure la qualité première. Le Lorenzaccio du 
cher poëte n’est-il pas un fils de Shakspeare? La muse de Musset, que 
quelques-uns ont cru si enjouée, a dans son amer sourire toutes les 
mélancolies modernes, et qui donc, parmi ceux de notre génération, a 
pu lire, sans se sentir les yeux pleins de larmes, la dernière scène, le 
dernier mot du drame que M. Bida a voulu illustrer : « Je ne vous aime 
pas, Marianne; c'était Célio qui vous aimait! » 


Wel 


Si, dans les pages qui précèdent, nous étions parvenu à donner une 
exacte idée de l’exposition, le lecteur, sans avoir à attendre une conclu- 
sion définitive, saurait déjà que les œuvres de style sont infiniment rares 
dans les salles consacrées à la peinture et aux genres qui en dépendent, 
tandis que les œuvres spirituelles ou charmantes s’y rencontrent à chaque 
pas. Que si, maintenant, nous descendions au jardin où sont exposées 
les sculptures, nous pourrions, même en une rapide promenade, con- 
stater un résultat pareil, puisque, malgré quelques tentatives intéres- 
santes, les deux arts sont au même degré indifférents aux conditions du 
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style héroïque. Il serait étrange, d’ailleurs, qu'il en fut autrement. Dans 
l'histoire de l’école française, Jean Goujon donne la main à Primatice, 
Coysevox parle la même langue que Lebrun, Pigalle marche avec Vanloo, 
et Roland avec Louis David. Quand un des deux arts faiblit, l’autre s’af- 
faisse, et s'ils se relèvent, ils se relèvent ensemble. Aujourd'hui encore 
on trouverait parmi les sculpteurs grandis à l’Académie de Rome des ar- 
tistes qui valent MM. Cabanel, Bouguereau, Barrias, Gustave Boulanger, 
qui entreront avec eux à l’Institut, mais qui, après tout, n’ont pas une 
originalité plus tranchée, ni un sentiment plus élevé des conditions de 
l'art éternel. 

Une des œuvres les plus importantes du Salon de sculpture est l’En- 
fance de Bacchus, de M. J. Perraud. Le modèle en plâtre de ce groupe 
avait été exposé en 1857: l’auteur nous en donne après six ans une édi- 
tion définitive, ce qui prouve que la sculpture ne s’improvise pas, et que 
de pareils morceaux absorbent une grande part de la carrière d'un ar- 
tiste. L'enfant, déjà robuste, qui sera le dieu des libres ivresses, joue 
avec un faune et malmène gaiement son rustique pédagogue: celui-ci est 
assis, les jambes croisées, sur un tertre garni de lierres et de feuillages ; 
les bras élevés, il soutient le petit Bacchus, qui a grimpé sur ses épaules, 
et qui, violent dans ses jeux, tire en riant la longue oreille de son 
maitre, charmé d’être ainsi torturé par le fils de Jupiter. On sent 
combien ce motif, peu sculptural au point de vue des lignes sévèrement 
rhythmées, pouvait offrir de ressources au patient ciseau d’un exécutant 
rompu à toutes les difficultés de son art. L’Enfance de Bacchus est l'œu- 
vre d'un sculpteur qui connaît tous les secrets de la forme humaine, et qui 
excelle a l’exprimer, méme dans les attitudes qui, comme celles qu’il a 
données à ses personnages, doivent mettre le plus en saillie les détails 
cachés de l’ossature intérieure. Le torse, les jambes, les épaules du faune, 
sont d’un superbe travail; les chairs, quoique viriles et fermes, ont une 
morbidesse assouplie et bien vivante; la tête est expressive; le petit Bac- 
chus est aussi plein de délicatesse et de force; enfin l’œuvre fait éclater 
de toute part des détails réussis à merveille. Nous croyons toutefois que, 
dans la prochaine figure qu'il aura à tailler dans le marbre, M. Perraud 
devra se préoccuper davantage de la beauté de l’ensemble et de l’eu- 
rhythmie des lignes. M. Perraud est sculpteur, il n’est pas encore sta- 
tuaire. 

M. Carpeaux ne l’est pas davantage, bien qu'il soit singulièrement 
habile dans l’exécution. Son groupe de bronze, Ugolin et ses enfants, 
révèle un talent très-sûr, une volonté persistante; mais, malgré Pin 
mense effort tenté par l’artiste, l'œuvre n’est pas expressive, ou du moins 
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elle ne l'est pas autant qu'elle devrait l'être pour tous ceux qui savent la 
sinistre histoire racontée par Dante. Le geste. de l’affamé portant ses doigts 
à ses lèvres arides n’est guère admissible en sculpture, il est plus bizarre 
que rationnel, et il n’explique pas clairement la situation du personnage. 
Sans doute M. Carpeaux peut invoquer le texte du poéte ; toutefois, décrire 
et sculpter, ce sont deux choses. Il y a de la séve pourtant dans la figure 
amaigrie d'Ugolin, comme dans celles de ses fils, languissants ou déjà 
tombés autour de lui. Mais toutes ces maigreurs, toutes ces agonies, n'est-ce 
pas là un de ces sujets qui se concilient plus aisément avec la description 
littéraire qu'avec les lois sévères de la beauté plastique? Si l'antique Lao- 
coon est une si auguste image de la douleur, c’est que les serpents vien- 
nent de le surprendre, et que, sous leur étreinte récente, il n’a pas eu le 
temps de maigrir. Quoi que nous entreprenions, gardons-nous toujours de 
la laideur, c’est là la règle essentielle et la loi suprême. 

M. Carpeaux expose en outre une réplique en marbre de son éternel 
Pécheur napolitain, statuette d'enfant qui, avant trouvé un coquillage au 
bord de la mer, l'approche de son oreille pour en écouter les rumeurs 
confuses. C’est une jolie figurine, travaillée avec amour et d’une singu- 
lière délicatesse d'exécution; mais le but est presque dépassé, et M. Car- 
peaux à eu tort de vouloir en dire plus long que son maitre Rude, qui, 
lui aussi, à fait un Æ£nfant à la tortue, et qui, quoique admirablement 
attentif au travail du modelé, a su s'arrêter à temps. Quant au buste de 
Me la princesse Mathilde, qui complète l'exposition de M. Carpeaux, il 
est largement et noblement concu; le luxe des draperies qui l'entourent, 
à la manière de ceux de Coysevox et de Coustou, a quelque chose d’opu- 
lent et de princier. M. Carpeaux devrait faire le plus souvent possible de 
ces beaux portraits à la française. 

L'exposition de sculpture nous a révélé le nom d’un nouveau venu, 
M. Paul Dubois, dont le talent, plein de jeunesse, s’est formé à Rome 
d'après les lecons des maîtres éternels. Les deux figures qu'il envoie sont 
en plâtre, et ce ne sont que des modèles dont lexécution en marbre 
pourra modifier quelques détails; mais il y a, dans le Saënt Jean-Baptiste 
et dans le Narcisse, un si excellent sentiment des belles lignes et un si 
grand goût, que la critique ne peut que saluer avec joie un aussi heureux 
début. Le petit saint Jean-Baptiste, debout, la main élevée, s’avance 
avec cette ardeur juvénile et inspirée qui convient aux précurseurs ; la tête 
est poétique, la figure entière a du mouvement, de la sveltesse et je ne 
sais quelle élégante énergie. A cette figure, déjà si remarquable, nous pré- 
férons le Narcisse, qui est mieux conçu dans les conditions de la grande 
sculpture, et dont l'attitude est pleine de sérénité et de noblesse. Est-ce bien 


52 GAZETTE DES BEAUX -ARTS. 


le Narcisse mythologique dont ona tant abusé? Non, sans doute, et nous 
en félicitons M. Dubois, quia rajeuni la vieille fable en généralisant le 
type. Sa figure est celle d’un jeune éphèbe qui, au sortir du bain, penche 
la tête par un mouvement plein de grâce, et semble moins occupé de 
regarder sa flottante image dans l’eau qui coule à ses pieds, que de suivre 
dans sa pensée le cours d’une vague rêverie. Prise dans son ensemble, 
la statue de M. Dubois déroule au regard une ligne harmonieuse et pure; 
point de saillie violente, point d'angle fâcheux, mais au contraire une 
série de formes et de courbes musicalement et logiquement engendrées 
les unes par les autres. Dans les détails du torse et de la hanche, nous 
avons remarqué quelques maigreurs, quelques pauvretés, mais elles sont 
à peine sensibles, et le marbre réparera aisément les rares défectuosités 
du plâtre. L’œuvre est d’ailleurs, nous ne saurions trop le redire, d’un 
sentiment des plus distingués; elle est venue d’un seul jet, et, sans 
reproduire l'antique, sans imiter la statuaire florentine, elle en a l’exquise 
saveur. 

Heureux serions-nous si les sculpteurs de la jeune école voulaient 
entrer dans la voie que leur ouvre ce hardi début! Mais il en est plus 
dun que la manière a déjà perdu. La Primavera della vita, de M. Maillet, 
est une longue figure de bronze doré et argenté qui a la prétention de 
représenter le printemps sous la forme d’une jeune fille nue tenant 
dans la main un nid tout plein de petits oiseaux. L’indigence de l’inven- 
tion est ici en parfaite harmonie avec la mesquinerie du type: cette figure 
suffirait à peine à la décoration d’une pendule. La Danaide, de M. Fran- 
ceschi, est encore une sculpture de boudoir : les chairs sont délicatement 
assouplies; le marbre est travaillé à la manière de Ganova, mais le mou- 
vement des bras tenant l’amphore est tout à fait malheureux dans son 
parallélisme mathématique et incommode. Il y a un peu de manière aussi, 
mais beaucoup de talent, dans l’Hypathie, de M. Gaston-Guitton, jolie 
figure de femme qui, attachée à une colonne, se tord comme une Andro- 
mède de la Renaissance et fait saillir les élégances de son corps jeune et 
vivant. La délicatesse de l’exécution donne également quelque mérite à 
l'Esclave, de M. Fabbrucci, dont les origines italiennes s’accusent par le 
soin avec lequel il taille le marbre. 

On sait en effet que les sculpteurs modernes de Milan, de Florence et 
de Rome sont arrivés, dans la mécanique de leur art, à des résultats sur- 
prenants. Le plus dur carrare s’assouplit sous leur ciseau, au point de 
donner au regard l'impression de la chair véritable, et d'exprimer la lé- 
gereté des cheveux, le grain des étoffes, le poli du métal. Toutes ces 
qualités, mais rien que ces qualités, se retrouvent dans le groupe sculpté 
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par M.Vicenzo Véla. Ce groupe, offert a l’Impératrice par les dames mila- 
naises, représente l'Italie délivrée remerciant la France. Nue jusqu'à la 
ceinture, et couronnée de tours comme l'antique Cybéle, la douce affran- 
chie s'approche de la France qui la soutient, et toutes deux vont échanger 
le baiser fraternel, Nulle grandeur, nulle sévérité, on le devine, dans cet 
agréable morceau, qui est féminin de toutes les manières, et qui est fait 
pour être placé dans un salon, au milieu de toutes les élégances mon- 
daines. On sait du reste que M. Véla est de première force dans les 
choses de l'exécution : son nouveau groupe est rempli de jolis détails, 
et la galanterie de son ciseau a donné à la France des bras jeunes et char- 
mants; nous devons dire cependant que nous avons vu de M. Véla, à 
Turin et à Milan, des œuvres plus robustes et plus sérieuses. 

M. Clesinger, qui est aussi un des premiers ouvriers du marbre, n'a 
exposé que deux figurines sans importance. La Révélation de M. Jaley, 
la Psyché de M. Aizelin, le groupe posthume d’AHéro et Léandre de 
Georges Diebolt, ne sont pas non plus des œuvres d’un sentiment bien 
nouveau. Mais nous devons citer, parmi les modèles en plâtre qui ne 
pourront que gagner à être exécutés en marbre, les Deux Pigeons de 
M. Gumery, une statue de jeune fille effeuillant des fleurs, par M. De- 
mesmay, l’ Homère de M. Chevalier, et une charmante allégorie de l’Hiver, 
que M. Travaux, se souvenant d’un motif de Prud’hon, a chastement en- 
veloppée de draperies aux plis élégants. 

La Bacchante de M. Carrier-Belleuse est l'œuvre la wes importante 
que lhabile artiste nous ait encore montrée. Certes, la figure n’est pas 
conçue dans le goût académique, mais elle est d’un jet vigoureux et 
d'un vivant caractère. Déjà à demi enivrée, la belle fille se penche auprès 
d'un Hermes, et il faut que celui-ci soit de marbre pour résister au pro- 
voquant sourire de la suivante de Bacchus. L’attitude que M. Carrier a 
donnée à sa figure n’est peut-être pas tout à fait heureuse, en ce sens 
que le mouvement du corps rejeté en arrière ‘efface un peu les rondeurs 
de la gorge et les rend trop gréles, tandis qu'il fait saillir les flancs et la 
partie inférieure du torse; mais si les lignes se compliquent, la multi- 
plicité des plans donne à l'œuvre plus de couleur; l'exécution est d’ail- 
leurs trés-souple et très-résolue ; la tête rit bien, les bras sont charmants. 
On sait à quel point M. Carrier a le sentiment de la vie; il suffit, pour le 
bien connaître, d’avoir vu un de ces bustes en terre cuite qu'il improvise 
avec tant de bonne humeur. Celui de l'architecte Victor Viel réunit au 
mérite d’une ressemblance rigoureuse le brio d'une exécution libre et 
curieusement spirituelle. 


Nous ne saurions omettre parmi les œuvres intéressantes une figure 
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en bronze, le Printemps, par M. Mathurin Moreau, l'auteur de la Fileuse, 
qui réussit si bien en 1859, non plus que la Renaissance francaise de 
M. Chatrousse, qui ne croit pas que la sculpture soit à jamais vouée à 
limitation de l’art antique, et qui, à l'heure où chacun les oublie, veut 
demeurer fidèle aux élégances du style national. 

M. Michel Pascal n’est pas non plus de ceux qui vont chercher leurs 
inspirations du côté de la Grèce ou de Rome. Il n’a d'abord été qu'un 
sculpteur de genre, taillant avec beaucoup de sentiment dans le marbre 
de jolis groupes d’enfants ou quelquefois de petits moines d’un caractère 
naif et charmant; mais, lorsque l'heure est venue de restaurer les cathé- 
drales du moyen age, et de leur restituer la décoration sculpturale que le 
temps ou les révolutions leur avaient enlevée, il s’est fait homme du 
xmi® siècle, et il est devenu le plus convaincu, le plus savant de nos 
« tailleurs d’ymaiges. » Son bas-relief en pierre pour le retable de la cha- 
pelle de la Vierge à Notre-Dame trompera les archéologues de l'avenir. 
La statue de Pévéque de Périgueux, qui doit être placée sur son tom- 
beau, est une œuvre plus personnelle : inspirée par l'étude de art reli- 
gieux des temps lointains , elle tempère la rigidité traditionnelle par un 
sentiment attendri; les anges qui accompagnent la figure du prélat sont 
charmants, et le groupe est combiné de la manière la plus heureuse pour 
s’accorder avec l'architecture de l’église qui l'attend. 

Et, maintenant, il reste à dire quelques mots des ouvrages exposés 
par un artiste, M. Préault, dont la personnalité s'affirme avec un carac- 
tere particulier au milieu des sculpteurs que nous venons de citer. 
M. Préault parle une langue inconnue à ses confrères, et peu intelligible 
au public. Il y a bien des raisons pour qu'il ne soit point entendu. Et, 
d’abord, la saison est passée des œuvres violentes et tumultueuses comme 
le Meurtre d’Ibycus, la Parque et V Hécube. La génération nouvelle ne 
comprend plus ces sculptures déchainées, et il serait peut-être difficile 
de lui expliquer comment ces productions ont eu jadis leur raison d’être. 
Rien n’est plus vrai cependant. A l'heure où les écoles commencaient 
leur grand combat, elles ne pouvaient mesurer exactement la valeur de 
leurs armes, et il était dans les conditions légitimes de la guerre d’exa- 
gérer les arguments, de répondre à l’exces de la régularité, telle que 
l’entendaient certains élèves de Cartellier et du baron Lemot, par les 
audaces extrêmes, et d’opposer l'esprit d'aventure à l'esprit d’immobi- 
lité, l'imagination exubérante a la froide raison, l'imprudence enivrée à la 
sagesse assoupie. M. Préault s’est singulièrement compromis dans cette 
lutte, et je n'hésite pas à dire qu'il y a été fort utile; mais il a eu le tort 
de ne pas vieillir, de ne pas s’assagir avec son temps. Il est resté l’homme 
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de 1833. Et ce n’est pas là la seule faute de M. Préault : ila cru, il croit 
encore sans doute que la sculpture doit se préoccuper du sentiment mo- 
derne; il croit que le marbre et le bronze peuvent exprimer la douleur 
humaine. Il a évidemment raison; mais comme tous les sculpteurs 
aujourd'hui se sont imaginé le contraire, M. Préault, entrant au Salon 
au milieu de toutes les mièvreries et de toutes les gaietés qui y paradent, 
fait l'effet d’un croque-mort apparaissant au milieu d’un bal masqué. 
Comment ses œuvres ne produiraient-elles pas une impression singulière 
sur tant d’adroits polisseurs de marbre qui n’ont jamais pensé que la 
sculpture pût exprimer un sentiment et contenir un sanglot? 

Mais si ces considérations peuvent absoudre M. Préault, ou du moins 
l'expliquer à la foule ignorante de l’histoire de l’art depuis trente ans, il 
y a dans son œuvre des défauts qui la condamnent et que nous n’avons 
nullement le dessein de dissimuler. Nous acceptons la Parque, figure 
voilée et mystérieuse qui se courbe pour briser la tige d’une fleur, et qui 
est conçue dans les conditions d’un bas-relief funéraire; nous compre- 
nons encore le Meurtre d’Ibycus, malgré quelques bizarreries d’exécu- 
tion; mais |’ Hécube nous semble inadmissible. Ici, M. Préau:t n’est pas 
seulement en dehors des données actuelles de l’art, le crime ne serait 
pas grand, mais il est en dehors des conditions éternelles de la sculp- 
ture, qui a sans doute tous les droits du monde, excepté pourtant celui de 
faire abstraction de l'humanité. Hécube peut se rouler sur le sol et se 
tordre dans les convulsions de la douleur, elle doit rester une femme, 
au risque d'atteindre la singularité au lieu de provoquer l'émotion. 
M. Préault, dont l’œuvre est évidemment plus combinée et plus calculée 
qu’on ne suppose, s’est trompé en ce point: il a torturé les lignes, exagéré 
des saillies, creusé des trous, allongé ou raccourci des membres en vue 
d'un certain effet de décoration et de couleur; bref, il a traité la forme 
humaine comme un motif d’arabesque, il a sculpté une chose et non une 
personne, et, en s’éloignant aussi arbitrairement de la réalité et de la vie, 
il a passé à côté du drame, qui ne saurait être où l’homme n’est pas. 

Le Salon se complète par quelques morceaux de statuaire décorative 
qu'on ne saurait apprécier justement qu'en les voyant érigés sur les 
places publiques qui les attendent. M. Mathurin Moreau, dont nous avons 
déjà parlé, a fait, avec le concours de Vhabile M. Liénard, le modèle 
d’une fontaine monumentale. M. Bartholdi expose aussi une fontaine des- 
tinée à la ville de Golmar, et dont l'élément principal, ainsi qu'on le peut 
voir dans le dessin que nous publions, est la figure de l'amiral Bruat, 
debout sur un piédestal qu'environnent quatre statues couchées symboli- 
sant les différentes parties du monde où le courageux marin a promené 
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sa vie errante. L’ensemble se composé bien, et cette fontaine fera bon 
effet quand elle sera mise en place et encadrée par les lignes architectu- 
rales des constructions voisines. On sait que M. Bartholdi a déjà exécuté 


avec talent le monument érigé à la mémoire de Martin Schoen dans la 
cour du Musée de Colmar. 
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FONTAINE, DESTINEE A LA VILLE DE COLMAR, 


Par M. Bartholdi. 


Les bustes sont fort nombreux a l'Exposition, et quelques-uns sont 
remarquables ; mais, ici encore, l’adresse de l’exécution l'emporte de 
beaucoup sur la spontanéité du sentiment. MM. Iselin et Oliva se sont fait 
dans ce genre une réputation qui grandit chaque année; mais, malgré 
tout leur talent, ils sont l’un et l’autre sur le point de dépasser la me- 
sure. M. Oliva surtout se montre trop préoccupé du costume: les broderies 
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de l’habit officiel, les ciselures des boutons, les plis de la chemise correc- 
tement empesée, les bouts flottants de la cravate de soie, il exprime tous 
ces détails avec un soin excessif et qui nous semble puéril. MM. Cavelier, 
Vital Dubray, Cabet, Vilain, habiles aussi dans le portrait, ne tombent 
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pas dans cet exces d’une pratique trop zélée. Les bustes signés du pseu- 
donyme de Marcello sont conçus dans le goût du xvr° siècle, mais la mol- 
lesse de l'exécution trahit une main féminine. Nous aimons beaucoup le 
médaillon de bronze où M. Maindron, qui se souvient de David d’ Angers, 
a réuni les profils charmants et fins de deux jeunes filles aux traits intel- 
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ligents. Quant aux effigies multicolores de M. Charles Cordier, elles 
attestent le plus mauvais goût, et, grâce à l'emploi brutal des marbres 
de diverses couleurs encadrant des faces blanches, elles terrifient le 
passant sans cependant arriver à l'effet dillusion que produisent les 
figures de cire. M. Cordier reste au-dessous de Curtius. Pourquoi ne 
colore-t-il pas le visage de ses modèles? Il devrait avoir le courage de 
sa polychromie. 

Parmi les sculpteurs d’animaux, on a remarqué M. Fremiet, qui a 
assis un Cavalier gaulois sur une monture trop moderne; M. Fratin, 
l’auteur d’un grand Cheval arabe, et M. Mène, habitué à réussir, mais 
plus heureux encore qu'à l’ordinaire dans son joli groupe de cire, 
Vainqueur du derby. 

M. Léon Lecointe est un orfévre ; mais, sculpteur aussi, il a modelé 
et jeté en bronze un vase dédié aux arts de la paix: nous le reproduisons 
ici. Le bas-relief qui court sur la panse du vase représente, sous leurs 
formes symboliques, les sciences, les arts, les lettres, le commerce, l’in- 
dustrie; sur le pied se détachent les médaillons de Périclès, d’ Auguste, 
de Léon X et de Louis XIV. L’euvre n’a peut-être pas un caractère 
assez marqué, mais les détails sont heureux, et les profils se découpent 
avec élégance. 

Cette visite à |’ Exposition de sculpture montre bien quelles sont les 
tendances du temps. Sauf une ou deux exceptions que nous avons dû 
indiquer, les sculpteurs modernes vont volontiers aux choses du métier, 
aux habiletés du ciseau, au marbre amoureusement assoupli. Ils font du 
genre, de l’anecdote, des historiettes. Les uns ont de l’esprit, les autres 
sont galants, très-peu sont émus. Et, cependant, il doit rester quelque 
chose à dire : oui, nous en sommes convaincu, l'heure est venue de trou- 
ver un art plus vivant, moins attentif peut-être au rendu du détail, mais 
plus inquiet des grandes lignes, des attitudes viriles et des émotions 
éternelles. La sculpture devient véritablement trop aimable et trop char- 
mante : elle a cessé de croire, elle a perdu l'habitude de penser. Des 
deux maitres que nous avons vus mourir, l’école a suivi le moins grave : 
Pradier a des successeurs, David d'Angers n’en a pas. 


HAN 


L’Exposition n’est pas contenue tout entière dans les salles et dans le 
jardin que nous venons de parcourir. Les artistes dont nous avons jus- 
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qu’à présent examiné les œuvres sont considérés comme orthodoxes par 
le jury, qui doit s’y connaître ; il reste à voir les productions des héré- 
tiques, de ceux qui se lamentent, comme dit l'Évangile, dans la géhenne 
du feu. Quant à nous, qui nous sentons pour les vaincus les sympathies 
les plus fraternelles, nous avons accepté avec la plus grande joie la déci- 
sion impériale qui a prescrit à l'administration d’exposer les ouvrages 
refusés par le jury. Quoi qu'on puisse en penser et en dire, 1863 restera 
une date heureuse dans l’histoire de nos expositions. Qui sait s’il ne fau- 
drait pas aujourd’hui, comme à l'heure où fut supprimée l’Académie de 
Saint-Luc, faire graver une seconde édition de la médaille qui portait 
la fameuse devise : Libertas artibus restituta? 

Il est vrai que, cette fois, l'expérience n'est pas complétement con- 
ciuante. Beaucoup d’artistes, usant du droit qui leur a été accordé, ont 
retiré leurs tableaux. Nous pensons qu’ils ont eu tort, et ils doivent 
aujourd’hui le reconnaître eux-mêmes, car, il n’était pas difficile de. le 
prévoir, l Exposition des réprouvés est aussi visitée que celle des élus, et, 
le talent parlant toujours plus haut que la médiocrité, les bonnes pein- 
tures exposées dans l'annexe échappent d'autant moins aux juges compé- 
tents qu’elles sont plus mal entourées. Ce n’est pas à dire que le Salon 
des refusés ne contienne beaucoup de choses folles, des pages tristement 
risibles et contraires aux lois les plus essentielles de l’art. Nous sommes 
tous d'accord sur ce point; mais il s’y rencontre aussi des œuvres hono- 
rables et sérieuses, et, franchement, ce n’est pas là que le jury aurait dû 
les placer. 

La Femme en blanc de M. James Whistler est un morceau plein de 
saveur, et cette figure est à la fois très-goûtée et très-discutée dans le 
groupe, moins nombreux qu’on ne croit, des amoureux de la peinture. 
M. Whistler, on le sait, est un excellent graveur à l’eau-forte; les ama- 
teurs se disputent ses paysages de la Tamise et ses marines. Comme 
peintre, nous avons vu de lui, à la dernière exposition de l’Académie 
royale de Londres, des essais très-intéressants et dans lesquels le charme 
et la singularité sont unis de telle sorte qu’on ne saurait dire où l’un 
finit, où l’autre commence. 

La Femme en blanc est aussi d’un aspect un peu singulier; mais il 
faut ignorer l'histoire de la peinture pour oser prétendre que M. Whistler 
est un excentrique, alors qu'il a, au contraire, des précédents et une 
tradition qu'il ne faudrait pas méconnaître, surtout en France. De quoi 
s'agit-il dans son tableau? D'une jeune dame qui, vêtue de blanc de pied 
en cap, se détache sur un rideau blanc: je ne sais si M. Whistler a 
lu Ja vie d'Oudry racontée par l'abbé Gougenot, mais il aurait pu y voir 
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que l’habile maître s’exerca bien des fois à grouper, comme dit l’histo- 
rien, « des objets de différents blancs, » et qu'il exposa entre autres, au 
Salon de 1753, un assez grand tableau « représentant, sur un fond 
blanc, divers objets blancs, savoir : un canard blanc, une serviette 
damassée, de la porcelaine, une crème, une bougie, un chandelier d’ar- 
gent et du papier.» Ces associations de nuances analogues étaient com- 
prises de tout le monde il y a cent ans, et cette difficulté, qui embarras- 
serait aujourd’hui plus d’un maitre, passait alors pour un jeu d’écolier : 
en cherchant un effet pareil, M. Whistler continue donc la tradition 
francaise, et ce n’était pas une raison pour refuser son tableau. Mais 
l'artiste américain a eu tort peut-être de semer de tons bleus le tapis 
sur lequel marche son charmant fantôme; il est là en dehors de son prin- 
cipe, et presque de son sujet, qui n’est pas autre chose que la symphonie 
du blanc. Ajoutons que la tête de la jeune femme est peinte d'un pinceau 
trop rugueux, et qu'elle n’est pas jolie; mais l'œuvre a un grand accent 
personnel. Il ne s’agit pas seulement, dans le tableau de M. Whistler, 
d'une association de tons qui peut-être ne séduira que les raffinés; la 
poésie y trouve aussi son compte. D'où vient cette blanche apparition? 
Que nous veut-elle avec ses cheveux dénoués, ses grands yeux noyés 
dans l’extase, son attitude alanguie et cette fleur sans pétales aux doigts 
de sa main pendante ? Nul ne peut le dire : la vérité, c'est qu’ilse dégage 
de l’œuvre de M. Whistler un charme étrange : pour nous, la Femme 
en blanc est le morceau capital du salon des hérétiques. 

Parmi les ouvrages refusés, il en est plusieurs qui pourraient donner 
lieu à d’intéressantes discussions; mais nous avons mal pris nos mesures, 
et la place nous manque pour causer a notre aise avec des criminels aussi 
distingués que MM. Colin, Harpignies, Blin, Chintreuil, et bien d’autres 
encore. Disons seulement, puisque la chose est bonne a dire, que si 
l'auteur des Basques jouant à la paume, M. Gustave Colin, a manqué la 
moitié de son tableau, l’autre partie, celle qu’occupent la muraille 
lumineuse, les figures du fond, le ciel intense et bleu, constitue un 
excellent morceau de peinture. Il y a une recherche vraie de la poésie 
dans la grande composition de M. Briguiboul, Vénus et Adonis, un 
sentiment dramatique et un sinistre effet de couleur dans la Femme 
adultére, de M. Amand Gautier, une charmante finesse d'exécution dans 
la petite nature morte où un élève de M. Gigoux, M. Pipard, a réuni 
un verre de Bohème, un bouquet de violettes et un gant de femme. Nous 
louerons aussi les dessins de M. Saint-François, les fusains de M. Maxime 
Lalanne, et les paysages, imparfaits en quelques points, mais si remar- 
quables d’ailleurs, de MM. Blin, Chintreuil et Harpignies, que nous avons 
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déjà nommés, ainsi que ceux de MM. Vollon, Jongkind, Alfred Ghar- 
pentier, Auguin ‘et Lapostolet, sans oublier M. Lansyer, dont nous 
aimons beaucoup le Poste au bord de la mer, excellente page pleine de 
largeur et d'unité. 

La sculpture refusée ne présente pas un intérêt aussi vif : nous 
avons remarqué néanmoins le Gladiateur, du docteur Rimmel, et le 
Génie du silence éternel, sombre figure que M. Émile Hébert a modelée 
avec un grand sentiment, et qui ferait vraiment très-bien à la porte d'une 
nécropole. 

En résumé, à côté de productions insignifiantes ou hardiment mau- 
vaises, l'exposition des refusés montre une vingtaine d'œuvres qui figu- 
reraient avec honneur dans les salles privilégiées : nous en sommes très- 
fâché pour le jury, dont la constitution imparfaite paraît appeler une 
réforme. Mais ce n’est pas ici le lieu de traiter cette question. La Gazette 
des Beaux-Arts se réserve d'y revenir en temps utile : l'un de nous exa- 
minera alors quelles doivent être, pour le plus grand profit de l’art, les 
conditions et la périodicité des expositions; comment doivent être composés 
le jury d'admission et la commission des récompenses ; quelle situation 
doit être faite aux artistes qui, en raison de leurs titres acquis, sont 
aujourd’hui rangés parmi les exempts ; enfin, il conviendra de passer en 
revue, avec des idées et avec des chiffres, les divers problèmes que 
soulève la difficile organisation des Salons: peut-être sera-ce alors le 
moment de demander, pour les expositions de tableaux et de statues, un 
palais définitif où la lumière serait mieux ménagée, dont les dégagements 
seraient plus commodes, en un mot, un édifice vraiment approprié à sa 
destination. Les longs pèlerinages de l’art moderne doivent cesser enfin. 
Il a tour à tour essayé du Louvre, des Tuileries, du Palais-Royal, des 
Menus-Plaisirs, du vaste caravansérail des Champs-Elysées, et, en défi- 
nitive, il a toujours été mal installé; on l’a logé en garni, comme un 
pauvre honteux, comme un étranger qui passe et qui s’en va. Cette situa- 
tion n’est digne ni de notre pays, ni de notre temps. Le premier devoir 
d'un grand peuple, c'est de bâtir des temples pour ses dieux. 


NTI, 


Construisons donc le palais des expositions futures, mais soyons, 
s'il se peut, aussi sages que les abeilles, et, bien que la ruche ne soit pas 
encore commencée, songeons par avance au miel qu’elle doit contenir. 
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Rendons-nous dignes de la maison rèvée. Certes, par le nombre et la 
diversité des maîtres qui l’honorent, par la valeur des artistes qui com- 
posent le gros de l’armée, l’école française marche aujourd'hui à la 
tête de toutes les écoles européennes. Dans un Salon comme celui dont 
nous venons .de rendre compte, il y a assez de talent pour défrayer 
vingt expositions intéressantes. Mais, si rassurant qu'il paraisse, ce spec- 
tacle ne saurait suffire à l'ambition d’un temps comme le nôtre, je veux 
dire d’un temps qui, connaissant et comprenant le passé mieux qu’on 
ne l’a jamais connu et compris, et devinant en outre l'avenir dans le 
présent, devrait, ce semble, formuler son génie dans un art deux fois 
inspiré. 

Il est incontestable qu'aucune époque n’a, comme la nôtre, senti 
vivre dans les chefs-d'œuvre de lantiquité la loi de la beauté éter- 
nelle; il est certain aussi qu'un monde d'idées nouvelles s:agite autour 
de nous, et que, dans le silence de nos nuits de travail, nous entendons 
distinctement des voix que nos pères n'ont point entendues. Nous 
devrions donc avoir à la fois la force mürie que donne la notion de la 
tradition de jour en jour mieux connue, et la jeune inspiration qui appar- 
tient aux générations conquérantes. Mais sommes-nous ce que nous pour- 
rions être? faisons-nous tout ce que nous devrions faire? Non, évidem- 
ment. Je ne sais par quelle lassitude prématurée ou par quelle défiance 
d'elle-même l’école moderne se diminue; elle court aux succès faciles, 
elle néglige le définitif pour l’à peu près, et, inquiète, affairée, elle n’a 
plus que des caprices d'une heure pour la Muse, qui ne lui accorde plus 
que des rendez-vous incomplets. Il ne faut certainement pas médire des 
amourettes; mais que sont-elles auprès de la passion véritable qui s’em- 
pare de l’âme, de l'esprit et des sens, et qui, jetant l’homme tout entier 
dans le grand combat de la vie, l’entraine aux grandes victoires ?... Les 
artistes d'à présent ne sont que de timides joueurs : ils ne hasardent 
presque jamais dans la bataille qu'une partie de leur talent et de leurs 
ressources, et ils s’étonnent de ne pas rencontrer sur leur chemin les glo- 
rieuses aubaines que remportaient jadis de haute lutte les maitres qui 
donnaient à l’art tout leur temps, toute leur intelligence et tout leur 
cœur. Les grands artistes d’autrefois obéissaient, dit-on, à des convic- 
tions inspiratrices : n’avons-nous pas les nôtres, et la foi moderne n’a- 
t-elle pas aussi son énergie et sa puissance? Sans doute il se peut que 
quelques étoiles aient pali à l'horizon; mais notre temps n’a-t-il pas 
vu des astres nouveaux surgir dans le ciel agrandi? L'âme humaine 
n’a perdu aucun de ses dons divins, et, plus sensible que jamais au mer- 
veilleux spectacle des choses, elle devrait exprimer davantage. Que les 
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artistes, attentifs aux bruits vagues qui s'élèvent de toutes parts, donnent 
donc une forme a nos rêves; qu'ils redeviennent, comme ils l’ont été 
jadis, les traducteurs inspirés de l’idée universelle, et aussi ses hérauts 
et ses guides. Il serait vraiment trop douloureux que, dans la symphonie 
que chantent aujourd’hui la poésie, la science et toutes les voix de 
l'esprit, Part ne fit pas résonner à son tour sa note ardente et fière. 


PAUL MANTZ. 
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VÉLASQUEZ A MADRID 


u mois de septembre dernier, nous allions en Es- 
pagne, M. Paul de Saint-Victor et moi, pour y 
voir le seul grand musée de l’Europe que nous 
n'eussions pas encore vu, le Musée de Madrid. A 
vrai dire, c'était Vélasquez qui nous attirait là 


s presque à lui seul, car les autres peintres espa- 
gnols nous étaient suffisamment connus. On peut s’en faire une juste 
idée sans entreprendre le voyage; mais Vélasquez, nous le pensions du 
moins, ne pouvait être jugé que chez lui. 

A peine a-t-on quitté les provinces basques et mis le pied sur le sol 
de la Vieille-Castille, que l’on se sent dans la contrée qu'habitent les 
modèles de Vélasquez. Le paysage est nu, brûlé et désert comme celui 
qui fait le fond de presque tous ses tableaux. L’arbuste y est une rareté ; 
l’homme y est une exception. Quelques masures apparaissent de temps à 
autre, devant lesquelles on ne voit personne et qui semblent augmenter 
encore la solitude de ces provinces. li faut aimer la peinture d’un amour 
robuste pour faire en un tel pays dix-huit lieues de route dans une dili- 
gence qui bondit sur des chemins affreux. Il est vrai qu'on y est emporté 
par douze mules, ivres de vitesse, pourchassées par trois ou quatre pos- 
tillons, ivres de fureur, qui courent à pied aussi vite qu'elles, en les acca- 
blant de coups, de cris, d’exhortations, de caresses et injures. Ainsi 
cahotés à plusieurs reprises entre deux troncons de chemin de fer, nous 
arrivames à Madrid excédés de fatigue, dévorés de poussière, moulus. 
fourbus et courbatus... Une heure apres, cependant, nous étions au 
Musée. 

La joie que nous éprouvions de toucher au terme de nos désirs était 
légèrement troublée, chez moi, par un sentiment secret d'inquiétude. Ayant 
écrit dans l’AHéstoire des Peintres la vie de Vélasquez, je craignais de ne 
l'avoir pas apprécié à sa valeur. J’avais bien vu, avant de composer sa 
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biographie, de superbes morceaux de sa main à Bruxelles, dans la galerie 
du prince d'Orange; à Londres, dans le National Gallery et chez lord 
Ashburton; à Paris, enfin, dans le Musée espagnol du Louvre; mais je ne 
connaissais que par la lithographie ou par la gravure les grands portraits 
équestres de Philippe IV et du comte-duc d’Olivares, le tableau des Lances, 
les Fileuses (las Hilanderas), et cette autre fameuse peinture qu’on appelle 
las Meninas. Aussi, en me dirigeant vers la salle consacrée aux chefs- 
d'œuvre, et qui est à Madrid ce que sont à Florence la Tribune, et au 
Louvre le Salon carré, je ressentais une double émotion, étant ravi de ce 
que j'allais contempler des merveilles, et tremblant d’en avoir peut-être 
mal parlé. 

Au premier abord, Vélasquez n’étonne point: c’est la nature même. 
Aucune surprise ni pour l'esprit ni pour le regard, aucun parti frappant 
de lumière et d'ombre, aucun effet. Tout se modèle en plein air sans 
sacrifice apparent, sans artifice, sans repoussoir. Il ne semble pas que le 
peintre ait choisi tel fond pour faire valoir sa figure, ni qu il ait rien changé 
à ce qu'il voyait. Les clairs se détachent sur les clairs; des couleurs 
blondes s’enlévent sur un ciel argenté; l’art est absent ou plutôt il est si 
bien dissimulé qu’on n’en soupconnerait pas la présence. « Le plus grand 
art est de cacher l’art, » disait Diderot. Vélasquez est arrivé a cet art 
suprême; mais il n’y est pas arrivé, il faut le dire, dans tous ses ouvrages. 

Le premier qui se présente est le portrait équestre du comte-duc 
d’Olivarés. Il est monté sur un cheval andalou de la plus belle race, 
qui, vu de croupe, se précipite au combat et s’enfonce dans la toile, où 
l’on aperçoit le commencement d’une mêlée et la fumée du canon. Se 
retournant vers le spectateur, il fait le geste du commandement, non pas 
comme un général à la parade, mais comme un chef qui paye de sa per- 
sonne et qui sera un des premiers au feu. Mais de même que le héros se 
bat simplement, franchement, d'un élan naturel et sans emphase, de 
même l'artiste le peint sans déclamation, pour ainsi dire, sans recourir 
à l’éloquence du clair-obscur, aux coups de théâtre du pinceau. Bien au 
contraire, la figure ne se détache pas suflisamment sur le fond, et cela 
par l’abus d’une qualité supérieure, qui est le talent de mettre clair sur 
clair. Et ici doit trouver place une observation qui s'applique à presque 
tous les ouvrages de Vélasquez : je veux parler de l’équivalence de ses 
tons. Toutes les fois qu'il traite un sujet en plein air, il a, comme Téniers, 
l'art extraordinaire d'obtenir un suffisant relief sans opposer les tons som- 
bres aux tons lumineux et en jetant ses figures dans la lumière diffuse. 
Les objets se distinguent alors par la nuance du ton, plutôt que par la 
différence des valeurs. Nos lecteurs n’ignorent pas qu'on entend par le 
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mot valeur, en peinture, la somme de clair que renferme un ton. Le 
jaune, par exemple, étant plus clair que le bleu, a plus de valeur. Il en 
résulte que le graveur qui voudra traduire sur le cuivre le jaune et le bleu 
d’un tableau devra conserver, à défaut de couleur, la valeur relative de 
ces deux tons, et tenir conséquemment telle draperie bleue plus foncée 
que telle draperie jaune. Rien n’est donc plus embarrassant pour un 
graveur que d’avoir à transposer sur sa planche les peintures d’un colo- 
riste semblable à Téniers, à Vélasquez, parce que 1a où le peintre a su 
distinguer deux tons de même valeur, le graveur est amené à les con- 
fondre. Il est donc forcé de prendre un parti et de substituer à une 
traduction littérale une interprétation libre. Aussi Vélasquez n’a-t-il été 
bien gravé que par un peintre, peu savant sans doute, mais plein de 
tempérament, d’intuition, d’extravagance et de génie, par Goya. Ne 
craignant pas d’intervertir l’ordre des valeurs, Goya repeint à l’eau-forte 
les portraits du maître, et il parvient même, par le ménagement du papier 
et par la franchise de sa morsure, à leur donner un ressort, un mon- 
tant, une saveur épicée qui ne se trouvent pas dans l'original. 

Il faut s’expliquer ici, car de l’observation que nous venons de faire 
découle le jugement à porter, selon nous, sur le grand peintre espagnol. 
S'il fallait prendre le mot coloriste dans le sens qu'ordinairement on y 
attache, Vélasquez ne serait pas un coloriste; il ne l’est pas du moins à la 
facon de Titien, de Rubens, de Véronèse; il n’a pas la richesse, l’abon- 
dance, l'intensité harmonieuse, la variété, l’éclat. Sa palette, tres-peu 
chargée, se compose de deux ou trois tons avec lesquels il combine toutes 
les variantes du gris, qui est la base constante de sa couleur. Voyez ses 
portraits en pied: ils sont tous colorés sur ce thème : le ton de chair et 
Vhabit noir s’enlèvent sur un fond gris; les bas gris s’enlévent sur un 
fond noir. Mais les noirs ne sont pas noirs, pas plus que les blancs ne 
sont blancs. Chez Vélasquez, comme chez Rembrandt, comme chez Van- 
Dyck, le blanc est écru; le noir n’est jamais mat, ni froid, ni lourd; il est 
au contraire léger et transparent ; il est mystérieux, il creuse la toile. Et 
cette tendance à la monochromie est tellement dans l'instinct du maitre, 
elle va si bien à la nature sobre de son génie que, s’il faut ajouter au 
portrait un objet accessoire d’un ton voyant, par exemple un pan de 
rideau rouge, ce rouge, que rien ne rappelle, fait tache et vient déranger 
la combinaison du tableau. Le peintre l’a senti lui-même ; aussi le lam- 
beau de tenture pourpre qui reparaît souvent dans ses portraits en pied 
de princes et princesses, d’infants et infantes, sont-ils toujours fanés et 
déteints. Le mérite de Vélasquez, mérite infiniment rare, consiste a 
réunir le charme d’un coloriste à une extrême sobriété de, couleur. C’est 
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un gourmet qui ne mange que d’un plat, mais qui le veut exquis, ou 
plutôt, pour prendre notre comparaison dans une sphère plus voisine et 
plus noble, c’est un virtuose qui exécute une excellente musique avec 
deux ou trois notes, là où un Rubens, un Véronèse prendraient l'occasion 
de jouer un morceau à grand orchestre. 

Oui, l’orchestration des couleurs, voilà ce qui manque a Velasquez, et 
voilà justement ce qui le gène quand il est aux prises avec une toile où 
il devra mettre en scène un grand*nombre de personnages. Il aime mieux 
alors nuancer la même couleur que de chercher des tons curieux et 
rares, de ces tons précieux qui le deviennent plus encore par leur diver- 
sité piquante, leur opposition, leur rapprochement. C’est presque un 
simple camaieu que le tableau célèbre sous le nom de las Meninas (les 
Filles d'honneur), celui que Luca Giordano appelait avec enthousiasme la 
Théologie de la peinture. On n’y voit guére en effet que du gris sur du 
noir, sur un noir rompu et diaphane qui se laisse approfondir par le re- 
gard, et qui est la note grave du maitre. Vélasquez s’y est peint lui- 
même, debout à son chevalet, faisant le portrait de l'infante Marie-Mar- 
guerite d'Autriche. Attifée de dentelles noires et perdue dans une robe de 
soie claire, qui s’enfle comme une cloche, la blonde infante aux joues re- 
bondies, aux yeux ronds, prend de sa petite main une petite tasse du 
Japon que lui offre une demoiselle d'honneur. A côté de l’infante sont 
deux nains très-fameux dans les annales de l’antichambre, Marie Barbola 
et Nicolas Pertusano, celui-ci vêtu comme un valet de pique, houspillant 
un gros chien qui demeure immobile sur le premier plan. Devant vous 
s'enfonce une longue chambre au bout de laquelle s’ouvre une porte, qui, 
donnant sur l’escalier d’un jardin, fait entrer la lumière du grand jour, 
et laisse voir sur les marches le gentilhomme qui vient d'ouvrir. Auprès 
de cette porte, une glace où se réfléchissent les figures de Philippe IV et 
de sa femme accuse leur présence, cachée par le chevalet de l'artiste. 
La magie de l'illusion est ici prodigieuse, portée à son comble, et la sen- 
sation qu’on éprouve est la même que si l’on regardait par le trou d’une 
serrure ce qui se passe dans la chambre royale. Toutefois la vivacité du 
clair qui entre par la porte ouverte au fond du tableau rapproche un peu 
trop ce que la géométrie éloigne. 11 me semble que Pierre de Hooch au- 
rait mieux compris un tel effet ; mais si je hasarde cette observation toute 
locale, c’est justement parce que Vélasquez excelle dans la perspective 
aérienne et s'entend mieux que personne au monde à peindre Pair. Il 
pousse même cette qualité si loin qu’il met souvent dans sa peinture 
« trois atmosphères, » comme disait Paul de Saint-Victor. A cela près, 
d'ailleurs, le tableau des Meninas est digne du magnifique éloge qu’en 
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fit Luca Giordano. Et pourtant tout ce prestige est obtenu avec du blanc 
(argent et du noir d'ivoire, légèrement modifiés par un atome de bleu, 
un soupçon de jaune! 

Le seul morceau où Vélasquez ait osé une coloration plus riche est 
celui qui représente une fabrique de tapis, et qu’on appelle las Hilanderas 
(les Fileuses). Le premier plan est occupé par quatre ouvrières en désha- 
billé, qui cardent de la laine ou la filent au rouet. Baignées dans une demi- 
temte chaude, ces figures de grandeur naturelle sont éclairées par un 
jour de reflet, à l'exception d’une jeune femme qui est vue de dos, et qui 
est penchée haletante sur sa besogne. Un rayon du jour extérieur qui 
s’est glissé par un rideau entr’ouvert tombe sur les épaules de l’ouvrière 
et en fait toucher au doigt la rondeur, la moiteur. Cette femme est 
courbée par la fatigue et accablée par la chaleur de midi. Sur sa nuque 
sont indiquées des mèches de cheveux tout humides de transpiration. On 
la sent vivre, respirer, souffler, suer. Non, jamais la vie n’a été exprimée 
avec un tel prestige; jamais on n’a mieux rendu, ni même aussi bien, les 
palpitations d’une chair jeune, dont l’épiderme, poli sur les os, est 
tendre et cotonneux sur les muscles. Et pour bien déterminer le ton de 
chair, le peintre a franchement attaqué le blanc de la chemise, un beau 
blanc à la façon du Titien, un blanc qui ne serait peut-être que du jaune 
de Naples si l’on mettait tout contre un bout de batiste, mais qui, à la 
place où il est, brille et s’anime comme un coup de soleil. Au fond du 
tableau, sur un plan éloigné, des danies élégantes marchandent des tapis- 
series qu’on déroule devant elles, et par un ceil-de-beuf percé dans un 
mur de ce gris charmant que vous savez, de ce gris que Chardin a connu, 
on apercoit un bout de ciel. 

Eh bien, ici encore le côté faible ou plutôt le côté le moins fort de 
cette peinture étonnante, c’est la combinaison des couleurs, c’est l’art de 
les faire concourir à l’unité de l’effet et d’en composer le clair-obscur. 
Toutes les variétés du rouge s’y jouent et y sont opposées à des nuances 
de bleu; il est vrai que ce bleu, très-légèrement glacé de jaune dans le 
jupon de la fileuse, tourne au vert; mais les bleus, plus ou moins rompus, 
sont tous d'un côté et tous les rouges de l'autre, faute qu’un peintre 
comme Rubens n’aurait pas commise. Il eût jeté adroitement et à petites 
doses un ton chaud parmi les tons froids et un ton froid parmi les tons 
chauds, et il eût ainsi obtenu le balancement et l'accord des couleurs. 
C’est aussi une faute que d’avoir placé sur la droite un clair vif auprès 
du cadre, sans rappeler ce clair sur la gauche; cela nuit à la pondéra- 
tion du tableau, qui chavire et tombe sur la droite. On sent que Vélas- 
quez n’est ni un maitre coloriste de la force de Rubens, ni un maitre clair- 
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obscuriste de la force de Rembrandt (qu'on nous pardonne ce mot, il 
est de David). Où le peintre espagnol est incomparable, c’est dans Pimi- 
tation du morceau. dans le discernement exquis du ton local, dans le 
rendu, dans la touche. Là Vélasquez l'emporte sur Titien lui-même, car, 
étant aussi ferme, il est plus léger. Sa main passe et repasse sans jamais 
s’appesantir; ses dernières touches ne se fondent pas avec les dessous; 
elles sont frappées, décisives, indicatives des plans, de sorte que le 
tableau conserve le feu d’une esquisse dans la perfection d’une peinture 
achevée; il est à la fois libre et fini, caressé et fier. Il faut renoncer à voir 
quelque chose de plus merveilleux comme exécution que las Hilanderas, 
et surtout que la figure de la fileuse aux épaules nues; c’est une seconde 
création de la vie; c’est absolument le dernier mot de l’art. 

On le pense bien, un peintre n’atteint pas du premier coup à cette 
hauteur. Il y faut, avec tout le génie du monde, une observation con- 
stante, de la peine, du travail. Au commencement, Vélasquez, épris de 
Ribera, affectait sa manière serrée, son dessin ligneux ; il visait au relief, 
à l’accentuation précise de tous les plans, et ne savait encore ni subor- 
donner le secondaire, ni interposer l’air entre la nature et lui. On voit au 
Musée de Madrid quelques peintures de son premier temps, entre autres 
une Adoration des Mages, où le noir entre pour les cing sixièmes; mais 
un noir cette fois caravagesque. Les têtes ont l'air de sculptures travaillées 
au couteau sur du bois tendre. Le sentiment de l'harmonie est encore 
absent. C’est une réunion de morceaux énergiquement rendus un à un, et 
comme à l’emporte-pièce. À la même époque, ou à peu près, se rapporte 
le tableau des buveurs, los Bebedores, qui est un prodige de réalité pal- 
pable, de naturalisme épais, brutal et violent. Toutes ces figures de bu- 
veurs suent l’ivrognerie par tous les pores. La scène représente la récep- 
tion d’un novice dans une sorte de loge maçonnique de bas étage. Le 
récipiendaire est à genoux devant un personnage aviné, charnu, reluisant, 
qui, jouant le Bacchus, couronne le nouveau venu d’une branche de vigne, 
tandis que six ou sept goujats en manteaux ou en guenilles s’épanouissent 
(aise et sourient d’un gros sourire à la seule idée de boire. Les rugo- 
sités d’une main rude et d’une chair basanée, les nuances de clair aux 
endroits nus que l’insolation n’a pas encore brunis, les suintements et les 
plis de la peau, la saleté des barbes longues, la brosse des cheveux courts, 
l'humidité des prunelles, la gercure des lèvres, l'émail taché des dents 
inégales, tout cela est exprimé avec une vérité, une franchise, une force 
à faire le désespoir des peintres les plus madrés. En un mot, ce que Vé- 
lasquez reproduit à merveille, c'est le côté organique de la vie, le côté 
extérieur des choses que l'œil voit, que la main touche. Son œuvre parle 
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rarement à l'esprit, jamais au cœur; elle n’éveille pas des sentiments, 
elle provoque des sensations. 

Je me représente Vélasquez comme un artiste qui, devenu de bonne 
heure sûr de lui-même, n’a eu ni les inquiétudes de l’art, ni celles de la 
vie. Ami familier de Philippe IV, privado del rey, logé à la cour, il a con- 
tracté dans la fréquentation des grands d’Espagne une certaine distinction 
de manières, une fierté simple, aisée et naturelle qui ont donné du style 
à ses portraits. I] n’a pas eu besoin de choisir alors la nature qu'il avait 
à peindre, la trouvant toute choisie. Mais on peut croire qu'il n’avait per- 
sonnellement ni le goût pur, ni l'élévation d'esprit, ni l'aspiration vers le 
beau qui font les grands maîtres. Toutes les fois qu'il se laisse tenter par 
un sujet mythologique, Vélasquez y apporte une gaucherie qui touche au 
ridicule à tel point qu'on y peut soupconner une intention ironique. Je 
voudrais oublier son dieu Mars, grande figure qu’on prendrait aujourd’hui 
pour celle d’un pompier nu qui a gardé son casque, et qui, au lieu d’une 
beauté mâle et ressentie, montre des chairs flasques, rosées, et, ce qui est 
encore plus déplorable, du ventre! Je voudrais ignorer que Vélasquez a 
peint la Forge de Vulcain, et n’avoir pas à me rappeler ce que j'en ai dit 
dans l’Aistoire des Peintres : « Ne vous attendez pas à rencontrer ici le 
svelte Apollon que la statuaire antique fit sortir du marbre, rayonnant de 
grace, de beauté et de jeunesse, eflleurant le sol d’une démarche divine. 
Non, sur la toile de Vélasquez, le fils de Latone n’est qu’un apprenti for- 
geron qui serait fort surpris s'il voyait l’auréole lumineuse dont sa tête 
est environnée. En dépit de la branche de laurier qui couronne cet 
apprenti déguisé en dieu des Arts, la scène est des plus communes et se 
passe dans l’atelier du maréchal chez qui Vélasquez aura vu ferrer les 
mules du roi d'Espagne, car assurément on n’a jamais forgé la ni le 
bouclier d'Achille ni l’armure d’Enée +. » 

Si l’on accepte le tableau par son côté vulgaire, disions-nous encore... 
et pourquoi l’accepter? n’est-ce pas une faute capitale que de mettre une 
pareille trivialité dans la figure des dieux, et d'introduire le laid dans 
l'Olympe ? Sans doute les trois forgerons nus, qui interrompent la cadence 
de leurs marteaux à la vue d’Apollon, sont peints avec une habileté 
inouïe ; leurs corps se modelent, souples et vivants, sous le rayon qui 
entre dans la forge; sans doute les expressions sont voulues et trouvées ; 


1. Histoire des Peintres de toutes les écoles, Paris, Renouard. Depuis dix-huit 
ans que cet ouvrage est commencé, deux écoles sont entièrement terminées, école 
hollandaise et l’école française. Quant à la partie espagnole, elle n’est pas encore achevée, 
mais on y trouve les biographies de Herrera, de Juanes, de Zurbaran, de Murillo, de 


Velasquez. 
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mais il est inutile partout, et il est ici malséant, de nous montrer des 
formes vulgaires, des bras veules, des jambes mal tournées, des drape- 
ries sans caractère, en un mot les pauvretés de la nature. Le nu et la 
beauté sont inséparables. Un peintre de style représente des dieux ou 
des hommes nus: Vélasquez n’a peint que des modeles déshabillés. 
Parlons de ses nains, de ses mendiants ou, si l’on veut, de ces figures, 
copiées à l'hôpital des fous, qui portent les noms d'Ésope et de Ménippe. 
Tous les amateurs les connaissent par les gravures de Vasquez et de Mun- 
taner, et par les superbes eaux-fortes de Goya. En de pareils morceaux, 
Vélasquez garde tous ses droits à la vérité pure, et il en use en maître. 
Rien n’échappe à sa vision perçante; rien ne trompe son œil, et au con- 
traire c’est lui qui trompe l’œil des autres. De près, sa peinture est heurtée ; 
à quelques pas, elle est achevée et parfaite, car il possède un merveilleux 
talent, celui de feindre la perfection du fini. Ses plus lestes ébauches à 
trois pas donnent le change. Avec certains badinages de clair sur un frottis 
rapide et inégal, il simule la richesse des costumes. Quelques trainées de 
couleur grasse font d’un peu loin l'illusion d’une plume légère. Sous ce 
rapport Vélasquez est un véritable magicien. Il esquisse, et tout est dit. Il 
ne fait qu’effleurer la nature, et déjà il la saisit, il la possède, il lui 
prête une seconde vie. Son Ménippe, son Ésope ont été dessinés au bout 
du pinceau d’après un croquis que l'artiste refait en peignant, sans prendre 
la peine de cacher ses corrections, ses repentirs. Encore une fois, j'ignore 
pourquoi ces figures en pied portent les noms de deux philosophes grecs, 
car il n'est pas dans toute Espagne de phÿsionomies plus espagnoles. 
Chacun d'eux, au surplus, a l’air d’être enfermé comme un aliéné dans 
sa loge. Celui-ci, coiffé d’un vieux chapeau déformé et drapé dans un 
haillon, sourit au spectateur d’un air narquois et cynique. Il ne se peut 
rien imaginer de mieux rendu par les intentions de la touche, par la 
marche et l'humeur du pinceau, que son œil humide à moitié clos, sa 
trogne enluminée, sa lèvre graveleuse, sa barbe grisonnante et sale. 
Celui-la, débraillé, la poitrine à demi nue, l'œil égaré, le masque aplati, 
la pommette haute, tient à peine un grand livre qui va se déchirer en lui 
échappant, et à son attitude, à son expression, à sa guenille abandonnée, 
on le prendrait pour un homme ivre, mais ivre de pensées, rassasié de 
la vie et du spectacle des choses. Ainsi, par des figures profondément 
individuelles, copiées littéralement et avec le génie du vrai sur un men- 
diant, sur un pouilleux, Vélasquez a su exprimer des caractères: mais, 
à l’inverse de Léonard de Vinci, qui était parti de la caricature pour 
s'élever à l'invention des grands types humains, il a fait descendre ses 
types jusqu'au trivial, jusqu'au difforme. Ce que le Florentin avait SUP 
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primé est justement ce que l'Espagnol a conservé de préférence. Vélasquez 
a pris le rebours du style, et toutefois, dans l’infériorité de son rôle, il 
est resté un artiste supérieur. 

Eh bien, ce peintre original, à qui ne répugnent ni le laid dans 
l'antique ni la plus vile pose dans les régions de la poésie, il devient tout 
à coup d’une élégance facile et fière quand il est en présence d’un roi 
gentilhomme comme Philippe IV, ou d’un personnage de marque, comme 
le marquis de Spinola, le duc d’Olivarés. La Reddition de Breda, qu'on 
appelle ici les Lances, las Lancas, est un tableau composé avec une conve- 
nance parfaite, un parfait naturel, et qui semble traduire le récit qu’aura 
fait à l’artiste Spinola lui-même, qui était son ami. Le célèbre capitaine 
est représenté au moment où il met pied à terre devant le front de ses 
troupes pour recevoir les clefs de la forteresse que lui remet le général 
assiégé. En homme généreux qui veut sauver au vaincu, par la familiarité 
et la courtoisie, l’humiliation d’une défaite, Spinola lui met la main sur 
l'épaule et le félicite de s'être bravement défendu. D’un côté sont rangés 
les Flamands bien nourris et blonds, aux visages épanouis et colorés, 
aux carnations abondantes ; de l’autre, et ce contraste a été fort bien 
remarqué par M. Viardot, se tiennent gravement les pâles Espagnols, 
au teint bilieux : ils sont grêles de formes; mais leur contenance est digne 
et d’une fierté sérieuse. Parmi eux, sous un large feutre, on distingue une 
tête de caractère, celle de Vélasquez. Les deux groupes se détachent sur 
le fond lumineux d’un paysage qui fuit à perte de vue. Au loin flotte un 
drapeau qui, malheureusement, brille entre les deux têtes principales et 
qui, rapproché par l’indiscrétion du clair, rompt quelque peu l'harmonie 
de ce tableau fameux. Exception rarissime chez un peintre que la vérité 
n’a jamais trahi ! 

La vérité, voilà l’inséparable compagne de Vélasquez, voilà sa muse. 
Dans ses portraits, c'est la nature qui se charge d’être belle, fière, 
élégante, et il n’y apporte, lui, que le génie de l’imitation. Nous avons 
passé des heures entières, des journées devant ces portraits, tantôt nous 
promenant sur le parquet de la galerie, tantôt montés sur des échelles que 
M. de Madrazo a eu la bonté de faire dresser pour nous. Il arrive un 
moment où l’on entre en communication avec ces personnages dont la 
dignité est sans arrogance et la richesse sans apparat. Dans le nombre, 
nous avons retrouvé avec plaisir le même Philippe IV qui est aujourd’hui 
au Louvre, avec cette seule différence que la figure de Paris est nu-tête 
et que celle de Madrid est coiffée d’un bonnet de chasse. On peut donc 
considérer le nôtre comme une de ces répétitions qui ne sont pas des 
copies, et qui cependant n'ont pas la virginité d’une création premiere, 
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la valeur exquise et unique d’un original. Toujours est-il que dans l’un et 
dans l’autre on peut admirer l’aisance de l'attitude, l'étonnante réalité 
d'un front bas, d’un œil insignifiant, d'une lèvre épaisse, pesante et 
pendante, le ton local des gants en peau de daim et du fusil de chasse, 
et le pelage fauve du chien et le paysage aride où va s’enfoncer le chasseur. 
Ces tons, de la plus réjouissante finesse , nous les voyons reparaitre dans 
les portraits de l’infant don Balthazar Carlos, que Vélasquez a représenté 
plusieurs fois: ici,-à pied, tenant d’un air mutin sa carabine; plus loin , 
à cheval sur un andalou à tous crins qui sort de la toile au galop: Mais 
un chef-d'œuvre du maitre qu'il est impossible d'oublier, c’est le portrait 
équestre de Philippe IV. Il se détache, par la seule blancheur du chanfrein 
et par la seule vigueur d’un chapeau à plumes, sur un paysage qui est 
l'Espagne même. Je l’ai vu de très-près : il est résoliment empâté dans 
les brillants du costume; les plans de la tête sont accusés par quelques 
touches franches , mais légères et beurrées, et par des gris bleuâtres dans 
les demi-teintes. La peau est fine, fraiche , blonde, et le sang y transpire 
çà et la. Du reste, les tons de chair sont à peu près de la même valeur 
que le ciel d’un bleu évanoui, de sorte que la tête s’enlèverait à peine si 
elle n’était sous le repoussoir du chapeau. Ici, comme toujours, Vélasquez 
est le secrétaire intime de la nature; il écrit constamment sous sa dictée. 
Une seule fois il semble avoir mis du sien dans son œuvre, c’est lorsqu'il 
a peint un frère de Philippe IV, en pied et en noir. Il a été cette fois-la 
profond et mystérieux comme Rembrandt, et par exception il n’a pas 
improvisé : il s’est recueilli. Pensif jusqu'à la mélancolie, ce portrait, 
plus étudié que les. autres, nous à frappés par quelque chose de. grave et 
d'imposant qui n’est pas ordinaire à Vélasquez. En effet, ses’ héros ne 
vous tiennent pas à distance comme les figures superbes d’ Antoine More 
et du grand Titien. Au lieu d'être éloignés de nous par les fictions de l’art, 
ils sont rapprochés par le prestige de la vie. Ils ne posent pas : ils sont. 

Quel que soit le rang qu'on lui assigne, Vélasquez est un des douze 
dieux de la peinture. Après Léonard de Vinci, Michel-Ange et Raphaël, 
après Corrège, Titien, Rubens et Rembrandt, après Véronèse et André 
del Sarte, on peut lui donner la place que lon voudra dans l'auguste 
assemblée des maîtres, et s’il paraît convenable que le génie de chaque 
nation illustre y soit représenté, celui dela France par Nicolas Poussin, 
celui de l'Allemagne par Albert Durer, Vélasquez y représentera digne- 
ment l’art et le génie espagnols. Mais dans la hiérarchie de cet Olympe, 
il doit figurer, selon nous, parmi les dieux inférieurs, car il n'est que le 
plus. grand de ceux qui ne sont pas) encore les grands maîtres. - 
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L'ŒUVRE 


M. CHARLES MÉRYON 


IL. 


EAUX-FORTES SUR PARIS. 


a suite de douze vues d'ensemble, de mo- 
numents ou de détails, à laquelle M. Méryon 
a donné pour titre général Paris, forme un 
tout qui dans sa pensée devait être à la fois 
un album et presque un livre. Il faut le 
feuilleter pour bien se rendre compte du 


tact et de la logique avec laquelle cette 
publication avait été conçue. Il y a dans 
le classement même une sorte de clarté à 
la fois intime et visible, dont la plume ne 


peut exprimer qu’une portion. Dans la première planche, le regard plonge 
fréquemment sur une partie de Paris, et précisément sur la partie la plus 
ancienne de la Cité; dans la dernière, l’abside de Notre-Dame résume 
la pensée de l'artiste. 

La publication se compose de douze grandes planches, réparties 
en trois livraisons, suivies chacune d’une pièce plus restreinte et formant 
en quelque sorte cul-de-lampe. De plus, persuadé qu'il était permis que 
la plume intervint pour préciser l’intention de l'artiste et traduire les im- 
pressions générales qui doivent se dégager d'un œuvre, M. Méryon 
écrivit quelque strophes qui n’avaient du reste nulle prétention à la forme 
littéraire absolue. Nous les signalerons sans insister. 

M. Méryon ne voulut ni provoquer, ni accepter aucune combinaison 


|. Voir la Gazette du 1° juin 1863. 
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commerciale. À mesure que les planches étaient terminées, et avec un 
artiste aussi consciencieux elles ne devaient paraître que lentement, 
M. Méryon en déposait quelques épreuves chez les marchands. Le public 
n’en sut rien ou presque rien. Quelques chercheurs, amis dévoués de l'art 
contemporain, furent seuls conviés. Le ministère de l’intérieur, à la re- 
commandation de son bibliothécaire, M. Niel, souscrivit pour quelques 
exemplaires. Ils allérent s’enfouir dans les bibliothèques de province 
(ceux-là sont sauvés au moins), ou figurèrent parmi les lots des loteries 
officielles. La chalcographie du Louvre, dont le devoir devrait être, selon 
nous, de suppléer les éditeurs dans les publications à la fois artistiques 
et nationales, la chalcographie n’eut pas la bonne inspiration d'acheter au 
graveur ses cuivres, et les lui a laissé détruire tous dans des jours de 
profonde amertume. Enfin, et ce que nous allons écrire est presque in- 
croyable, la Ville de Paris n’eut pour l'artiste né dans ses murs, passionné 
pour ses antiques monuments, d'encouragement d'aucune sorte. 

Lair et la lumière qui circulent dans nos rues sont trop impérieu- 
sement réclamés par les besoins nouveaux pour que l’on songe à mettre 
en regard le trop peu de respect montré pour certains monuments qui 
étaient l’histoire intime du passé. Mais la Ville, Alma mater, ne devait- 
elle pas au moins conserver aux générations suivantes le souvenir de ce 
qui allait disparaître sous la pioche des démolisseurs ? La photographie 
suffit-elle pour écrire l’histoire du passé? Les épures d'architectes 
donnent, à un millimètre près, le plan d'un bâtiment, les dimensions 
de ses corniches;... en donnent-elles l'aspect vrai, et surtout l’éloquence 
muette? A-t-on donc songé à faire prendre à M. Méryon des croquis qu’il 
pût graver tour à tour, et que l’on aurait appelés l’ Album historique de 
la ville de Paris? Non, et cependant il avait fait ses preuves, et c’est 
dans son œuvre trop restreint que les esprits rêveurs, fatigués, à de cer- 
tains jours de mélancolie, de l’alignement au cordeau et du blanchiment 
au lait de chaux, iront chercher dans l'avenir ces aspects pittoresques, 
imprévus, qui avaient un caractère si personnel et si pénétrant. Tout le 
monde, sauf quelques collectionneurs de goût, sauf quelques écrivains 
indépendants, sauf quelques amis dévoués, a donc laissé M. Méryon creu- 
ser, sans aide, son sillon 


29. Eaux-fortes sur Paris par C. Méryon. Mocceuu. (H. 160 mill., 1. 120 mill.) 

On lit ces mots gravés en lettres pittoresques sur la surface d’une pierre épaisse, de 
forme oblongue et aux angles abattus. Les coquillages , les empreintes de mousse pro- 
fondément engagées dans le calcaire, rappellent que cette pierre a été choisie parmi les 
échantillons du sol primitif parisien, dans les carrières de Montmartre. — C’est le titre 
pour la couverture. 
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30. A. Reinier, dit Zeeman’, peintre et eau-fortier. (H. 175 mill., 1. 70 mill.) 
C. Méryon fecit, moccouiv. Imp. rue Neuve-Saint-Etienne-du-Mont, n° 26. Ces vers, 
au nombre de quarante-deux, n’ont été tirés qu'à quelques épreuves. 


Peintre des matelots... 
De ce premier ouvrage, 
Où j'ai gravé Paris, 
© Accepte au moins l'hommage, etc. 


LES ARMES SYMBOLIQUES DE LA VILLE DE PARIS. 


31. « Ancienne porte du Palais de Justice. » (Rond diam. 85 mill.) Paris, C. Mé- 
ryon fil. MDGCCLIV. Imp. rue N.-St-Etienne-du-Mont, n° 26. — 1% état avant cette 
signature et sur le même cuivre que le Tombeau de Molière que nous décrivons plus 
loin. — C’est le frontispice. 


1. Ce fut la pièce de Zeeman, le Pavillon de Mademoiselle, qui inspira à M. Méryon Pidée 
d'entreprendre une suite de vues sur Paris. 
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Un diablotin déploie une banderole sur laquelle on lit difficilement : Eaux-fortes 
sur Paris par Méryon. Ul plane au-dessus de la vieille porte du Palais de Justice, sur 
laquelle est gravé: Paris MocccL — 1 — Iv, et dont les tours massives s’enlèvent 
en vigueur, ainsi que les toits éloignés de la ville, sur une gerbe de rayons fan- 
tastiques. 


32. M. Méryon avait gravé, pour accompagner cette pièce, une vingtaine de vers 
commençant par Ceux-ci : 


Qu'âme pure gémisse! 
Mais sur ce frontispice 
Jai peint noir diablotin, etc. 


33. « Armes symboliques de Ja ville de Paris. » (H. 135 mill., 1. 110 mill.) C. Mé- 
ryon f. Mocccuiv. Imp. rue N.-S.-Etienne-du-Mont, n° 26. — Épreuve d'essai avant 
toutes lettres. 

Le chef de l’écusson est semé de fleurs de lis sur trois bandes; la galère symbolique 
vogue à toutes voiles { sur une mer calme. La couronne murale est formée de portes en 
forme de tours carrées, crénelées et reliées par des remparts. Deux branches, d’olivier 
et de chêne, soutiennent la composition. 


34. Fluctuat nee mergitur. (H. 170 mill., 1. 460 mill.) C. M. mpeceri — tv. 

La galére symbolique s’avance de face, la voile gonflée, les avirons en mouvement. 
La couronne qui surmonte l’écusson est faite de canons, la gueule en bas, reliés par 
une muraille pleine, et s’appuie sur un cordon de boulets qui simulent des perles. 
M. Méryon ne se crut pas complétement autorisé à publier cette magnifique variante : 
aussi n’en existe-t-il que quelques épreuves. Nous l'avons fait reproduire en fac-simile. 


r 


35. Le Stryge. (Ovale. H. 155 mill., 1. 415 mill.) Épreuve d’essai avant la figure 
du Stryge et la tour Saint-Jacques. — 1° état tiré à peu d’épreuves. On lit pres de 
ovale: C. M. Mpcccii (cette date écrite au rebours). C. Méryon, del. et sculp., et 
l'adresse de limp., Deldtre, rue de la Bücherie, puis les deux vers que nous citons 
ci-dessous, écrits en caractères gothiques. — 2° état. Ces deux vers ont été effacés. — 
3° état, dernier tirage. Avec le titre le Stryge, le numéro d'ordre I, et l’adresse 
A. Deldtre, imprimeur, rue Saint-Jacques, 265. Cette adresse, se répétant sur tout le 
dernier tirage, nous ne la reproduirons plus. Dans cet état, «les fonds ont subi de 
nombreuses corrections au burin?, » et sont, par conséquent, moins légers que dans 
les états d’eau-forte pure. 

C'est l’une des figures sculptées formant l'angle de la tour Notre-Dame, à gauche. 
Vu à mi-corps, la tête dans ses mains, le stryge contemple la partie de la ville qui se 
déroule à sa droite, « dominée par le riche clocher carré de Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie, avec ses angles tout émoussés de sculptures, avec ces quatre monstres qui . 


1. Elle vogue vers la droite, ce qui est contraire aux règles du blason. Cette galère a été 
scrupuleusement copiée sur une petite galère du moyen âge, sculptée à Bourges dans un bas- 
relief de pierre. i 

2. Nous avons placé entre guillemets les notes que M. Méryon nous avait remises & propos 


de son dernier tirage, à trente épreuves seulement, exécuté en 1864, avant de biffer les 
cuivres, 
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juches aux encoignures de son toit, ont l’air de quatre sphinx qui donnent à deviner au 
nouveau Paris l'énigme de l’ancien. » On lit au-dessous de cette légende : 

Jusatiable vampire, l'éternelle lurure 

Sur La grande cité convoite sa pâture. 


36. Le Petit Pont. (Tr. c. H. 245 mill., 1.185 mill.) Signé C. M. dans langle supé- 


rieur droit. — Épreuves d'essai avant le tr. c. en bas. — 1er état terminé avant toute 
lettre. — 2° état, avec le titre, l'adresse de Deldtre, rue Saint-Jacques, 171, et ces 
mots : publié par Artiste. — 3° état, dernier tirage. Avec le n° 2, le titre le Petit 


Pont, 1850, récrit en petites capitales. M. Méryon avait « atténué les trop brusques 
oppositions de blanc et de noir par des travaux de pointe sèche. » 

Cette vue est prise du chemin de halage, au pied du quai de la Tournelle; à gauche, 
les maisons du quai du Marché-Neuf; le Petit Pont (démoli et reconstruit actuellement) 
traverse la composition. Les tours de Notre-Dame, qui s'élèvent au-dessus de la compo- 
sition, sont beaucoup trop hautes, eu égard à leur dimension réelle et aux lois de la 
perspective. 

Nous aurions plus d’une fois à signaler cette erreur, si elle n'était pas compléte- 
ment volontaire et en résumé parfaitement acceptable. M. Méryon n'a point la prétention 
que ses planches aient la froide exactitude de l'épreuve photographique. Lorsqu'il a 
pris son premier croquis d’en bas, du bord de l’eau par exemple, il est évident qu'il 
s'est placé à un point de vue inaccoutumé pour l'immense majorité des spectateurs ; il 
monte alors sur la berge, et coud, avec une habileté sans égale, à cette donnée pre- 
mière, le spectacle qui frappe ordinairement du parapet les yeux du passant. I] com- 
pose, par ces deux opérations, un tableau qui est en même temps une vue réelle. 


37. L’arche du pont Notre-Dame. 1850. (Tr. c. L. 170 mill., h. 125 mill.) Épreuves 
d’essai d’eau-forte pure. — 4°" état, avec des contre-tailles sous la voûte. — 2° état, 
avec C. Méryon, del. sculp. Imp. rue N.-S.-Élienne-du-Mont, 26. Paris, 1853. — 
3e état, dernier tirage. N° 3. Dans l’angle supérieur, les initiales C. M. « Très-légères 
corrections au burin. » Les travaux de pointe sèche dans le ciel, qui distinguent les états 
précédents, ne sont presque plus visibles. 

On aperçoit, par-dessous l'arche qui forme le premier plan, les pilotis qui soutenaient 
la pompe à feu; plus loin, le Pont au Change et les tours du Palais de Justice. C'est la 
première pièce que M. Méryon ait exécutée de cette suite. Il s'était aidé de Ja chambre 
noire, mais il fut obligé de remanier entièrement le croquis que lui avait fourni cet 
instrument. 

38. La galerie de Notre-Dame. (Tr. c. H. 275 mill., 1. 155 mill.) Epreuves d’essai 
avant la partie du ciel teintée au-dessus des nuages blancs. — 1° état. C. Méryon, 
del. sculp. 1853. Imp. rue St-Etienne-du-Mont , 26. — 2 état avec le monogramme, 
cing corbeaux ajoutés entre les deux dernieres colonnettes, a droite, et ce titre: /a 
Galerie N.-D. — 3° état, dernier tirage, n° 4. «Le clocheton de la tourelle qui occupe 
la partie centrale du fond a été refait. » 

Des corbeaux viennent s’ébattre dans la galerie; à travers les fines colonnettes ogi- 
vales, le regard plonge sur « cet éblouissement de toits, de cheminées, de rues, de 
ponts, de places, de flèches, de clochers, » et plus particulièrement, «vers le couchant. 
sur le Palais de Justice, asseyant au bord de l’eau son groupe de tours!. » 


1. Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, liv. IJ, ch. 11, Paris à vol d'oiseau. 
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39. « La Rue des Mauvais-Garçons. » (H. 125 mill., 1. 100 mill.) Méryon imp. rue 
Neuve-Saint-Etienne-du-Mont, 26. — 1°" état, avant les vers cités ci-dessous. 

Des maisons aux assises massives, aux ouvertures irrégulièrement percées et treil- 
lagées d’épais barreaux, protégées par d'énormes bornes : Pune d’elles porte en gros 
chiffres le n° 12; deux femmes passent, dont l’une porte un paquet au bras. Cette pièce, 


uA RUE Des MAUVAIS-GARÇONS. 


d’une exécution singulierement fière et puissante, est lune de celles qui retiennent le 
plus longtemps par sa gravité sereine. Elle dit sans déclamation cette antithèse si fami- 
Bière aux vieux quartiers des grands centres, le soleil égayant à de certaines heures le 
ruisseau toujours fangeux et dorant les murs du bouge sinistre. 


Quel mortel habitait 

En ce gite si sombre? 

Qui donc là se cachait 

Dans la nuit et dans l'ombre? 
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Cette pièce formait le cul-de-lampe du premier cahier. 


40. La Tour de l’Horloge. (Tr. c. H. 250 mill., |. 180 mill.) Épreuve d’essai avant 
le tr. c. — 4e état, avec les initiales C. M. — 2 état, avec le titre et publié par l’Ar- 
tiste en lettres anglaises, l’adresse de Deldtre, rue Saint-Jacques, 171. — 3° état, 
dernier tirage, le monogramme, le n° 5; le même titre récrit en petites capitales; le toit 
triangulaire de la Tour de l’Horloge, blanc dans tous les états précédents, est ici teinté; 
« la partie mitoyenne est refaite. L'ancien bâtiment, qu'on commence à démolir, donne 
passage, par les fenêtres, à deux faisceaux lumineux qui, arrivant de derrière, viennent 
jeter le jour dans le centre de l’estampe, précédemment trop uniformément noir et 
dépourvu d'intérêt. En différents endroits, particulièrement au sommet des échafau- 
dages, on remarque de petites figures. Sur le parapet du pont plusieurs menus objets 
ont été aussi modifiés. Enfin, dans le petit fond de droite, un pavillon du Pont-Neuf 
mal placé a dû disparaître, pour laisser apercevoir sur un plan plus éloigné la masse 
plus ample des arbres du terre-plein. » 

En travers de la composition, le pont au Change, sous une arche duquel passe un 
grand bateau chargé; à gauche, le Palais de Justice, dont les bâtiments sé déploient sur 
le quai des Orfévres. 


41. Tourelle de la rue de la Tixeranderie, démolie en 1851. (H. 245 mill., 
1. 430 mill.) C. M. — 4% état, avant le titre. — Q° état, dernier tirage; n° 6; « refait 
la partie supérieure de la vigne qui se trouve dans l'ombre. » 

Deux personnages accoudés dans la rue à une rampe de fer désignent du geste la 
tourelle construite en encorbellement à l'angle de la rue du Coq; un homme d’armes 
passe à cheval. 

42. « Saint-Etienne-du-Mont. » (H. 245 mill., 1. 125 mill.) Épreuve d'essai d’eau- 
forte pure, h. 290 mill., 1. 460 mill. — 41° état. La planche a été reprise au burin 
dans toutes les parties; les initiales C. MW. — 2° état, l’ouvrier, qui, debout sur les 
échafaudages, allongeait les bras pour recevoir un étai, a les bras ouverts et la partie 
supérieure du corps vue de face; sur les dernières assises de l’angle du Panthéon, Saint- 
Etienne-du-Mont. — Bibliothèque Sainte-Geneviève. — 3° état, dernier tirage, n° 7; 
« complété les travaux de la façade de l’église en raccordant les tons. Dans le haut de 
la pièce à droite, ce titre : Saint-Etienne-du-Mont et l’ancien collége de Montaigu, 
cette dénomination dernière étant celle qui doit être appliquée à l'édifice qui fait masse 
a gauche, sur lequel on lit aussi, à côté d’autres affiches : A. Deldtre, imp., taille 
douce, eau-forte. Rue Saint-Jacques, 265. 

On aperçoit la partie centrale du portail entre les bâtiments, actuellement démolis 
de l’ancien collége de Montaigu, et l'angle du Panthéon. 

43. La Pompe Notre-Dame. 18521. (Tr. c. L. 250 mill., h. 155 mill.) Épreuve 
d’essai, le filet des pécheurs complétement blanc. — 4° état, eau-forte pure, au bas, 
écrit en caractères renversés : C. Méryon fec. Rue Neuve-Saint-Etienne-du-Mont, 
n° 26. — 1852. — 2° état, repris au burin dans toutes les: parties, l’inscription précé- 
dente récrite dans le sens naturel. — 3° état avec ces mots en plus: publié par l’Ar- 
tiste. La Pompe Notre-Dame. Imp. A. Delatre, rue Saint-Jacques, AT6. — 4° état, 
dernier tirage; le n° 8; C. Méryon, D. $., dans l'angle supérieur droit; les toits, qui 
sont en blanc dans les états précédents, teintés à la pointe sèche. 


{. La date inscrite est en général celle où a été faite le dessin sur nature. 
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La pompe Notre-Dame et ses pilotis pittoresques occupent le centre de la composi- 
tion; à droite on aperçoit le haut des tours de Notre-Dame par-dessus les maisons du quai. 


44. « La petite Pompe. » (H. 110 mill., 1. 80 mill.) Méryon; C. M. f. Dnp. rue 
Neuve-Saint-Étienne-du-Mont, 26. — 4°" état, avant cette adresse et divers travaux. 
M. Méryon avait, pour servir de cul-de-lampe au deuxième cahier, composé cette 
fantaisie pleine de verve et de l'exécution la plus élégante. En haut, deux dauphins 
soufflent de l’eau par les narines; au bas, deux tuyaux partent de chaque côté du mo- 
nument de la pompe, montent en décrivant les plus gracieux méandres, soutiennent 
des coupes débordantes, enlacent les lettres P. N. D., et se terminent en tête de cygne. 
C’est tout une folie de petits jets d'eau, de cascades, de fuites imprévues qui forment 
un cadre ovale à cette boutade rimée. 
Cen est fait, 
O forfait! 
Pauvre pompe 
Sans pompe, 
Il faut mourir |... 
MDCCC LIV. 


45. Le Pont-Neuf. (Tr. c. H. et 1. 165 mill.) Épreuve d’essai d’eau-forte pure. — 
1er état, repris au burin dans toutes les parties, C. Méryon del. sculp. 1853. — Imp. 
A. Delitre, rue de la Boucherie, n° 6. — 2° état avec les vers que nous citons ci- 
dessous. — 3° état, la cheminée de la Monnaie a disparu ainsi que les vers remplacés 
par ce simple titre : le Pont-Neuf. — 4¢ état, dernier tirage ; n° 9; les initiales C. M.; 
le titre récrit en trés-petites capitales, « refait les fonds qui étaient fautifs dans les 
états antécédents, par le trop d’élévation des édifices, qui diminuaient d’autant l’impor- 
tance des arches. » 

Le spectateur placé sur la berge voit les trois derniéres piles du pont surmontées 
encore de boutiques semi-circulaires. 

Ci-git du vieux Pont Neuf 
L'exacte ressemblance, 

Tout radoubé de neuf, 

Par récente ordonnance, ete. 


46. Le Pont au Change. (Tr. c. L. 320 mill., h. 150 mill.) Épreuve d'essai avant le 
ciel, les fonds et le dessous des arches.— 1° état, terminé à l'eau-forte pure; ballon, por- 
tant sur ses flancs le mot Speranza, s'élève dans les airs, acclamé par la foule groupée 
sur le pont. — 2° état, repris au burin dans toutes les parties; C. Méryon, del. sculp. 
MDCCGLIV, Imp. rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont, 26.—3 état, tiré à peu d'épreuves, 
avec ce titre : le Pont au Change ; le ballon effacé a fait place au croissant de la lune; 
un vol menaçant d'oiseaux de mer plane sur une bande de canards qui s'enfuit en tous 
sens; — 4° état, dernier tirage ; avec le monogramme; le n° 10; aux oiseaux de proie 
qui imprimaient à cette pièce un caractère troublé a succédé une nuée tranquille 
d’aérostats qui s’en vont dans toutes les directions; « refait les fonds, la petite Pompe, 
le ciel, les oiseaux (canards et corbeaux); enfin les ballons, par leur nombre (Je 
Vasco de Gama, l'Asmodée, le Protée, le Saint-Elme), donnent un état nouveau. » 
Celui du premier plan a pour nacelle comme une sphère d’où saillissent deux mats de 
pavillon. 

Le pont par-dessus lequel on aperçoit le toit de la Pompe à feu occupe le second 
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plan; au pied des piles, des établissements de bains; à droite, le Palais de Justice; plus 
loin, les arbres du quai aux Fleurs; sur la Seine, des baigneurs dans une barque. 


47. L'Espérance. M. Méryon avait gravé des vers pour accompagner cette pièce. 


Léger aérostat, 6 divine espérance, 
Comme le fréle esquif que la houle balance 
Au souffle nonchalant des paisibles autans, 


Pars., etc, 
C. M., Mars MDCCC LIV- 


48. La Morgue, 1850. (Tr. c. H. 215 mill., 1. 190 mill.) Épreuves d'essai « avant 
retouche et remorsure. » Le sergent de ville, le groupe, la fumée ne sont qu’indiqués, 
mais non modelés. — 1° état, terminé avant toute lettre. — 2° état, C. Méryon del. 
sculp. MpcccLiv. Imp. rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont, 26. — 3° état, dernier 
tirage,. le monogramme ; le n° 44, « corrections faites à des figures fautives de dessin, 
et plus particulièrement au cadavre qu’on apporte. Apparition des enseignes : Hôtel des 
Trois-Balances... Sabra, dentiste du peuple... dont la consonnance ou la secrète 
signification semble s’harmoniser avec ces lieux d’un caractère plein d’austérité. » 
4° état, avant de détruire cette planche, M. Méryon a encore ajouté cette inscription : 
Imagerie religieuse, exportation, sur la maison qui occupe le fond. 

Aux yeux de quelques amateurs, cette pièce est peut-être la plus remarquable de 
tout l’œuvre. Il était impossible de tirer un parti plus émouvant d'un coin de maisons 
qui, dans la réalité, étaient loin de produire sur l'âme une semblable impression. Ces 
toits bizarrement superposés, ces angles qui se heurtent, cette lumière aveuglante qui 
rend si frappante l’opposition des masses d’ombre , ce monument qui prend sous le burin 
de l’artiste une vague ressemblance de tombeau antique, offrent à l'esprit je ne sais 
quelle énigme dont les personnages vous disent le mot sinistre; la foule groupée ; pen- 
chée sur le parapet du quai, regarde un drame qui se passe sur la berge : un cadavre 
vient d’être retiré de la Seine; une petite fille sanglote; une femme se renverse en 
arrière, éperdue, étouffée par le désespoir; le sergent de ville donne aux mariniers 
l’ordre de porter à la Morgue cette épave de la misère ou de la débauche. 


49. L'Hôtellerie de la Mort. M. Méryon a gravé sur deux petites planches quelques 
strophes dont nous détachons celle-ci, d’une mélancolie très-pénétrante : 


Venez, entrez, passants, La ville de Paris 
A ses pauvres enfants, Donne en tout temps gratis 
En mère charitable, Et le lit et la table... 


50. L’Abside de Notre-Dame ve Paris. (Tr. c. L. 290 mill., h. 150 mill.) Épreuve 
d’essai avant le ciel et les bâtiments de l'Hôtel-Dieu. 1°" état, presque terminé avant toute 
lettre, et avant une portion du ciel à la pointe sèche, à droite; — 2° état, C. Méryon 
del. sculp. mpccciiv. Imp. rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont, 26. 3° état, dernier 
tirage, n° 12; le titre ci-dessus récrit en petites capitales, suivi de la date 1853; « reprise 
des fonds et corrections générales; au premier plan à droite, le bordage qui fait com- 
muniquer la berge aux bateaux de sable, démesuré de longueur, aboutit ici dans le 
premier desdits bateaux. » 

Les tours de la basilique, vue du pied du pont de la Tournelle, dominent l'abside 
et les contre-forts. A gauche, les trois arches du pont aux Choux, au-dessus duquel on 
voit les anciens bâtiments de l'Hôtel-Dieu, et tout à fait à gauche les constructions 
nouvelles. 


Sh GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Cette vue de Notre-Dame, antérieure à tous les secours que peut prêter aujourd’hui 
aux dessinateurs la photographie, est d'un aspect magistral. L'église de Notre-Dame semble 
d'ailleurs avoir exercé une grande attraction sur l'esprit rêveur de l'artiste. Elle avait 
dicté à un poëte un des beaux livres de notre génération, elle a inspiré à M. Méryon sa 
plus belle planche. 


51. Le tombeau de Molière. (H. 70 mill., 1. 70 mill.) Paris, C. Méryon, MDCCCLIV. 
Imp. rue S.-Étienne, etc. La planche existe encore. C’est le cul-de-lampe pour le 
troisieme et dernier cahier. 

C’est le tombeau de Molière au Pére-Lachaise. On lit ce nom sur la plinthe qui sou- 
tient une coupe flamboyante; au fond rayonne une étoile mystérieuse; au-dessous du 
tombeau la barque symbolique de Paris semble reposer sur le nœud de la couronne de 
lauriers qui enserre cette composition énigmatique. 


ÈCES DIVERSES SUR PARIS, SOUVENIRS DE VOYAGES 
A BOURGES, EN OCEANIE, ETC. 


32. Estampes anciennes. Rochoux. Quai de VHorloge, n° 19. (L. 4120 mill., 
h. 95 mill.) 4°" état, au lieu de la barque symbolique qui, dans l'état suivant, occupe 
le dessous de l’arche, une lampe rayonnante. Épreuve d’essai avant cet état; la lampe 
s’enlève sur un fond blanc. — 2° état, les câbles qui s’enroulent sont noués aux angles 
inférieurs. Imprimée à deux tons. 

Cette adresse a été gravée pour M. Rochoux. En haut la Seine et la Marne, couchées, 
adossées à la porte du Palais de Justice; au bas, la statue de Henri IV sur le terre-plein 
du Pont-Neuf, rappelé par une arche et particularisé par les boutiques semi-cireulaires 
qui s’élevaient autrefois sur les piles. 


53. Tourelle, la rue de l’École-de-Médecine, 22, Paris. mpcccixt. (Tr. c. 
H. 220 mill., 1. 430 mill.) Je” état, le trait carré supérieur et cintré au milieu. Au-des- 
sous du monogramme C. M, l'INNOCENGE oPPRIMÉE, sous la figure d’un enfant dont les 
ailes viennent de se détacher, se cache la figure avec désespoir. Au-dessous, LA VÉRITÉ 
descend des cieux, les cheveux rayonnants, et tient un livre dont les pages portent ces 
mots: Fiat Lux, et LA Justice éperdue, une main sur le cœur, de l’autre voilant ses 
yeux en pleurs, enveloppée de voiles ondoyants, laisse tomber ses “balances et son 
glaive. Deux couvreurs debout sur une cheminée semblent entrevoir cette apparition. 
Dans la rue, une foule pressée vaquant à ses occupations. — 2° état, avec ces mots dans 
la marge inférieure: T'ourelle dite de Marat. Sainte, indissoluble Vérité, divin 
flambeau de l'âme; quand le chaos est sur la terre, tu descends des cieux pour 
éclairer les hommes et régler les décrets de la stricte Justice. — 3° état, les mots 
effacés; les figures qui sont dans le ciel ont disparu ; on ne voit plus que deux oiseaux 
planant. 4° état, celui que la Gazette a publié dans son dernier numéro. 


54. Rue des Chantres. Paris. MDCCCLAII. Chez Rochoux, quai de l’Horloge, 19. 
Pierron imp. R. Montfaucon, 1. Nous avons décrit cette pièce dans le numéro de la 
Chronique du 44 janvier 1863. Elle est l'une des dernières exécutées par M. Méryon 
et figure au Salon de cette année. La planche a été biffée. Il y a eu plusieurs épreuves 
d'essai ne contenant que des différences peu importantes. 


59. « Porte en bois sculpté d’une ancienne maison à Bourges. » (H. 170 mill., 
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|. 440 mill.) Cette pièce, dont il n’existe que quelques épreuves, a été gravée, en 1851, 
u et A x : s L4 

d'une pointe extrêmement légère. Ce n’est cependant point une des moins colorées . 
, Q x 

C'est comme un savant croquis à la plume. 


56. La rue des Toiles. Bourges. (Tr. c. H. 210 mill., 1. 125 mill.) Rue sombre et 
tortueuse dont les maisons sont du style le plus pur des x1ve et xv° siècles. Épreuve 
d’essai avant toute lettre. 4er état, C. Méryon del. sculp. 1853, et l'adresse rue St- 
Étienne-du-Mont ; on distingue à gauche un chien fouillant des immondices. — 2° état, 
le nom et l'adresse sont effacés; à la place du chien, un jeune soldat en costume moyen 
âge cause avec deux femmes, dont l'une s'appuie sur son épaule. — 3 état, avec le 
titre. Le cuivre existe. 


57. Ancienne habitation à Bourges. (Tr. c. H. 230 mill., 1. 135 mill.) 4e état, 
avant les initiales C. M. dans le terrain à gauche; les dernières maisons de la rue ne 


sont que vaguement indiquées. — 2° état, la facade des deux dernières maisons est 
garnie par un cep de vigne. — 3° état, avec le titre. L’angle de la devanture de cette 


maison, bâtie, dit-on, par un musicien qui avait fait fortune, est formé par un triple 
pilier taillé en forme de flageolet. Un petit garçon, assis sur une futaille, souffle dans 
une trompette, près de deux religieuses causant avec un prétre. Malgré ces personnages 
en costume contemporain, on voit passer au fond deux hommes d'armes. 


58. Le Pilote de Tonga. (H. 205 mill., 1. 445 mill.) 1er état, les bords sont ina- 
chevés. Au bas, Souvenirs de voyage, MpcccLxt. — vi. — 2° état, à la suite de cette 
inscription, l’adresse de Delâtre, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 81. 

Sur la partie intérieure d’un pagne indien, dans les angles duquel sont inscrits les 
initiales T. C. M., est écrite, en caractères rouges et noirs, cette chanson d’un carac- 
tère si pénétrant : 

« Nous parlions de Tonga sur un navire de guerre ; vient le pilote duns sa frele 
« pirogue. — Il est presque complétement nu. Fort et agile, enun saut il est à 
« bord; il va droit au commandant et le salue dignement. — Le navire ouvre ses 

voiles au vent, vivement poussé par la brise qui les gonfle, il donne dans l'étroile 
« et dangereuse passe! — Debout sur le banc de quart, la tête haute, l'œil attentif, 
« Vhabile pilote indique du geste la route du navire qui se joue dans les récifs! 
« Son attitude est noble et fière: tout chez lui dénote l'assurance. Sa large poi- 
« trine, de teinte basanée, brille au soleil comme un bouclier d'airain, ses longs 
« cheveux flottent au vent... — A bord tout se tail: officiers et matelots Vadmirent 
«en silence... — Et le navire marche, marche toujours... Mais la voie s'agrandit. 
« Déjà la houle du large clapote sous la proue...—Hourra, vaillant pilote, hourra! 
« — La passe est franchie. — Poursuis ta course, 6 beau navire, devant nous 
« s'ouvre l'Océan. — A loi, merci, pilote de Tonga! » 

Cette chanson en prose imagée ouvre une série de souvenirs du voyage que 
M. Méryon a fait sur la corvette le Rhin. M. Méryon a recueilli non-seulement des cro- 
quis, des vues d'ensemble, etc., mais encore des notes fort intéressantes sur les 
mœurs, les usages, les costumes, les arts des peuplades sauvages de l'Océanie qu'il a 
visitées. 

59 et 60. Le malingre eryplogame. Étude d’après un champignon dont la physio- 
nomie bizarre et comme plaisante avait frappé le jeune enseigne de vaisseau dans une 
forèt de la presqu’ile de Banks (Nouvelle-Zélande). En 1845, la corvette le Rhin croisait 
dans ces parages pour protéger les baleiniers français. — « Profil de la tête d’un chien 
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de la Nouvelle-Hollande. » Cette petite pièce est un essai d’eau-forte sur aluminium. 


61 et 62. Voyage de la corvette le Rhin. Nouvelle-Zélande.Greniers indigènes et 
habitations à Akaroa (presqwile de Banks), 1845. Des indigènes, hommes, femmes et 
enfants, accueillent avec bienveillance un Européen. Au fond, à droite, s’étagent une 
forêt et des collines mamelonnées. — Nouvelle-Calédonie. Grande case indigène sur 
le chemin de Poëpo. Une femme portant sur sa tête une corbeille de fruits et un jeune 
garçon tenant à deux mains un gros poisson se dirigent vers un groupe d’indigenes 

_ réunis devant une case. — Ces deux pièces ont été gravées en 1860. Il existe de l’une 
et de l’autre des épreuves d'essai avant la lettre et avant l'adresse de A. Deldtre. (Tr. 
c. L. 225 mill., h. 120 mill.) 


63 et 64. Voyage du Rhin. Océanie. Ilots à Urea-Wallis. Péche aux palmes 
1845. Des sauvages se livrent à une pêche d’un genre particulier, entrés dans la mer 
jusqu'à mi-corps. — Nouvelle-Zélande. Presqu'ile de Banks. 1845. Pointe dite des 
Charbonniers, à Akaroa. (Péche à la seine.) Cet épisode de pêche se passe sur le 
bord d'une anse dominée par des montagnes arides. — Ces deux pièces, dont les di- 
mensions sont les mêmes (L. 300 mill., h. 120 mill.), sont les dernières qu’ait terminées 
M. Méryon. Il existe de l’une et de l’autre des épreuves d'essai avant la lettre et avant 
l'adresse de l’imprimeur Pierron. 


65. « Vers à M. Bléry. » La pièce est de seize vers. 


68 et 69. Loi lunaire et Loi solaire. Ces deux fantaisies philosophiques reposent 
sur un ordre d'idées qu’il nous est interdit d'aborder. Les vœux de morale absolue 
qu’elles expriment, la forme étrange du cadre dans lequel est inscrite la Loi lunaire, 
deux boîtes perpendiculaires dans lesquelles l’homme et la femme devraient la nuit être 
cadenassés et dormir debout, nous entraineraient dans des développements inoppor- 
tuns. Il n’en existe du reste que quelques épreuves. 


70 et 71. « Essai d’une gravure en relief, à l’aide de laquelle on aurait pu contre- 
faire les billets de banque. » Sur l’une de ces pièces sur fond noir, le mot France et un 
fragment d'ornement de style étrusque. 


72. « Projet d'encadrement pour le portrait d’un imprimeur, résumant d’une manière 
allégorique l'histoire de l'invention et des progrès de l'imprimerie. » Paris MDCCCLATI, 


A. Beillet impr. — 4° état, un lynx couché soutient le livre du code et des lois. — 
2° état, le lynx a disparu et le livre est complétement ouvert. — 3° état, sur les feuillets 


du livre que les flammes dévorent on lit, au lieu de Vie de Béranger, ces mots: Éloge 
du vice, etc. Nous négligeons à dessein plusieurs épreuves intermédiaires. 

73 et 74. Rebus « Ci-git la Vendetta en 1863 » et « Béranger ne fut véritablement 
fort, car il n’eut jamais la clef des chants. » Ce sont les innocents délassements d’un 
esprit dont le rude et incessant combat de la vie absorbe toutes les forces. 


PORTRAITS. 


La première pièce que M. Méryon se souvienne avoir gravée est une tête de sauvage 
d’après un croquis rapporté de ses voyages. Il n’en a point été conservé d'épreuves, non 
plus que de son portrait qui le représentait vu à mi-jambes, assis devant son chevalet. 
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75. Une de ses premières études, et il était à ce moment très-préoccupé du style et 
de l'exécution de Rembrandt, est le portrait d'un de ses amis, W. Decourtive, alors 
élève en pharmacie, et mort depuis d’une maladie de poitrine. Nous en avons vu une 
épreuve rognée. C'est un jeune homme maigre, aux cheveux abondants et rejetés en 
arrière. L'expression du regard est très-interrogative. 

76. « Portrait de M. Casimir Lecomte, » exécuté en 1856 d'après un dessin de 
M. Gustave Boulanger. M. Casimir Lecomte est assis, la tête nue et vu jusqu'à mi- 
jambes. 

77. Evariste Boulay-Paty.C. M. sc. 1861. Imp. A. Delâtre. Ce portrait doit servir 
de titre à un recueil de poésies de M. Boulay-Paty. Il rend avec justesse le ton, l’aspect, 
la substance du médaillon en bronze de David d'Angers, d’après lequel l’a copié M. Mé- 
ryon. Mais malgré les qualités d’exactitude dans le rendu et de science physiognomo- 
nique que révèle ce portrait, ne serait-il point regrettable de voir un artiste, dont les 
inspirations ont tant d’accent, se livrer à des reproductions, même d’après les maîtres? 

78. Francois Viète. Ce portrait de l’illustre mathématicien, interprété plutôt que 
copié d’après une gravure du temps, orne la seconde livraison de la belle publication 
entreprise par M. Benjamin Fillon, sous le titre Poitou et Vendée, et dont nous avons 
déjà plus d’une fois entretenu nos lecteurs. Commencé à l’eau-forte, il a été successive- 
ment repris et entièrement refait au burin. Au reste, presque toutes les pièces de 
M. Méryon sont dans ce cas. Quoiqu'il obtienne d'ordinaire d'excellents états d’eau-forte 
pure en faisant mordre avec la prudence la plus minutieuse, il renforce presque partout 
les tailles et les creux en se servant du burin avec une rare souplesse. 

79. Pierre Nivelle, évéque de Lucon, né à Troyes en 1584, mort à Luçon le 
10 février 1660. Portrait ovale dans un entourage allégorique, d’après une gravure 
ancienne. Ce portrait et les suivants, exécutés pour M. B. Fillon, ont été imprimés chez 
A. Beillet, quai de la Tournelle, 35, à Paris. 

80. Théodore Agrippa d'Aubigné, d'après une lithographie. 

81. Jean Besly, d'après J. Isac, wet. 70, anno 1642. 

82. René de Budrigale, S* de Laudonnière Sablais, d'après Crispin de Par. 
Portrait ovale au milieu d’un encadrement emblématique. Le dernier état seul porte la 
devise: Si Dieu me garde, j'irai à fin. 

83. Jacques-Louis-Marie Bizeul, d'après une photographie. 


84. Benjamin Fillon, d'après une photographie. 


Tel est, jusqu'à ce jour, ce qui compose l’œuvre de M. Charles Mé- 
ryon. Si nous avons donné à ces notes un tel développement, c’est que, 
à part la valeur personnelle de l'artiste, son œuvre renferme des pièces 
historiques dont l'intérêt ne fait que s’accroitre de jour en jour. Les cui- 
vres n’existant plus, nous pouvions classer cet œuvre et en numéroter les 
pièces comme s’il était terminé; l’avenir ne viendra qu'y ajouter un 
supplément, mais non en rompre le classement. Nous n’avons pas craint 
d’insister sur l’estime que nous inspirent ces véritables tableaux, parce 
que nous avons, pour nous confirmer, l'appui universel des artistes et des 
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amateurs les plus distingués. Nous avons pensé au contraire qu'avant 
que le temps ait dispersé les feuilles éparses de suites, déjà rares au- 
jourd’hui, il était du devoir de la Gazette de les signaler comme des 
choses hors ligne, dans leur ordre, aux curieux qui ne les connaissaient 
point encore. Il est bien peu d’eaux-fortes qui, encadrées et accrochées 
à la muraille, aient un effet aussi puissant. Personne, que nous sachions, 
n’avait jusqu’à ce jour dégagé autant de poésie de l’architecture des villes. 

Enfin, faut-il le redire? nous nous sommes senti pris d’un attache- 
ment inexprimable pour cette nature délicate et froissée à laquelle la des- 
tinée a versé à pleines mains les angoisses, pour cette originalité loyale 
qui traverse notre école sans se rattacher à aucune tradition, pour ce 
talent sobre et puissant qui ne regarde qu’en soi et autour de soi, et, 
dans nos temps d’exagérations impatientes, ne se pose ni en maitre su- 
préme, ni en victime incomprise, pour ce poéte, enfin, qui a si bien 
compris et chanté Paris, l’âme de la France. 


PHILIPPE BURTY. 


DE LA NOUVELLE PEINTURE SUR FAIENCE 


ET DE SON AVENIR 


ORSQUE beaucoup de mes confrères voyagent en ce moment à travers 
l'Exposition, cherchant ce qui brille et ce qui peut plaire, je veux essayer 
de signaler une de ces œuvres sérieuses devant lesquelles, faute d'avoir 
été averti par la critique, le public a passé peut-être sans s’arrôter. S; 
jentreprends d'attirer l'attention sur une peinture qui ne ressemble guère à celles qui 


font le plus de bruit en ce moment, peinture dont l'exécution cache, sous une appa- 
rente simplicité, une idée féconde et même une véritable découverte, c’est que j'écris 
pour un recueil spécial, dans lequel on s'adresse à des lecteurs bien préparés. 

Cette peinture, où l'accord de l’art et de l’industrie, accord tant souhaité, se 
manifeste d’une manière aussi élégante qu’expressive, sort des mains de M. Paul Balze. 
Nous connaissons tous ce travailleur prodigieux qui, dans l'espace de douze ans et 
avec un seul collaborateur, son frère Raymond, est parvenu à doter la France de trois 
mille mètres carrés de copies d’après Raphaël, copies excellentes, qui plus est. Nous 
savons que ce brave artiste est en même temps un mécanicien remarquable et un bon 
chimiste, un de ceux qui peuvent inventer. C'est que M. Balze, nature spontanée, instinc- 
tive, observe encore plus qu’il ne lit, réfléchit longtemps et cherche ensuite avec une 
volonté de fer. Je ne crains pas de le dire, s'il est un homme aujourd’hui qui puisse 
me rappeler à certains égards ces Italiens du xv° siècle, artistes encyclopédistes qui 
savaient tout faire, hors leur fortune, cet homme, c’est Paul Balze. 

Le catalogue officiel du Salon de cette année porte la mention suivante : « Paul 
Balze, né à Rome, élève de M. Ingres. N° 1925. L’Eternel bénissant le monde, d’après 
Raphaël. Faïence?. » 

Cette fresque du plus grand des maîtres est peu connue*. Elle décorait encore, il y 
a quinze ou seize ans, l’abside d’une petite chapelle dépendante de la Magliana, mai- 
son de plaisance de plusieurs papes, élevée non loin de la porte Portèse, entre Rome et 
la mer. 


4. Aujourd’hui même, M. Raymond Balze lui vient encore en aide. La part de cet artiste si 
bien doué, si habile dans l’œuvre dont nous allons parler, mérite d’être signalée. 

2. Une autre peinture également sur faïence et de grande dimension, qui se voit dans 
l'atelier de l'artiste, nous montre la Vierge et l'enfant Jésus au milieu d’un nimbe de flammes, 

3. Elle a été publiée par Gruner sous le titre suivant: I freschi nella capella della villa 
Magliana fuori di porta Portese di Roma, inventati da Raffaello Sanzio d'Urbino incisi sui 
lucidi ed edite da Ludovico Gruner con descrizione della villa di Ernesto Platner. Londres, 
1847; in-folio. 
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La Magliana, construite par Innocent VIII, agrandie par Jules II, fut richement 
décorée par Léon X, qui mit le génie de Raphaël à contribution pour l’embellir. De 
toute cette splendeur de bon goût, il ne reste plus rien aujourd’hui, pas même cette 
peinture, dont il serait difficile de retrouver la trace, car elle n’est plus à Rome. 
Ce diamant, qu'une heureuse inspiration nous rend aujourd’hui dans son état primitif, 
rappelle le talent du Sanzio arrivé à ce degré surprenant de largeur, de force et de 
suavité enchanteresse dont l’École d'Athènes et les Sibylles sont un magnifique 
témoignage. 

Un peu plus de temps et d'espace, c’est-à-dire ce qui me manque (je n’ai pris la 
plume qu’au dernier moment), et je m’estimerais heureux de pouvoir détailler, pour 
les lecteurs de province, cette fresque dont la simplicité, je serais tenté de dire la bon- 
homie, contras’e singulièrement avec les compositions tourmentées d'aujourd'hui. Rien 
de plus paterne:, de plus naivement hiératique, comme on va voir. Au sein de l’empy- 
rée, au-dessus d’ure masse de nuages, Dieu lève la main pour bénir la terre, sur 
laquelle il laisse ton.ber un regard bienveillant. Un nimbe lumineux de forme gothique 
et à fond dor’. nimbe dont la bordure est embellie par sept têtes de chérubins, 
encadre cette figure douce et majestueuse. De chaque côté du nimbe, un ange, c’est- 
a-dire tout ce que la jeunesse dans sa fleur peut offrir de plus charmant, lance des 
fleurs à pleines mars. 

Comment s’v est-il pris, M. Balze, pour transporter sur de petits carreaux de 
cuisine un vrai Raphaël, pour nous rendre une fresque si classique avec un crayon tel- 
lement ferme, tellement correct, que son illustre maître s’en est réjoui? Gette palette 
franche et fraîche (porcelainiers, émailleurs et verriers en perdent le sommeil), où donc 
a-t-il pris cela? Je l’ignore, et j’en fais ici l’aveu sans trop de honte, car je me trouve 
en face d’un inventeur, et tout inventeur a son secret. 

Je sais seulement que ce procédé n’est pas le même que celui des peintres sur 
faïence ou en majolique, pour me servir du terme usité, et qui nous vient d'Italie. En 
effet, ceux-ci appliquent des couleurs à l’eau sur la couverte crue; c'est ainsi que se 
nomme l'émail avant la cuisson. Or, c’est là précisément ce qui donne aux plus belles 
peintures de ce genre quelque chose d’incertain et d’incomplet. Tout y est plus ou 
moins pateux. On sent que l’artiste a lutté vainement pour rendre sa pensée, et que les 
difficultés matérielles l’ont dompté. Il est évident que sur une poussière détrempée (la 
couverte n’est pas autre chose) et dans laquelle il s’embourbe, le pinceau ne saurait 
atteindre à la précision et à la finesse. Aussi de brillantes et spirituelles ébauches, mais 
seulement des ébauches, exécutées, pour ainsi dire, à main levée, c'est là tout ce que 
des talens de premier ordre ont su nous donner. Trois siècles de pratique et d'efforts 
n'ont pu vaincre l'obstacle ; il est insurmontable. 

Trop expérimenté, trop clairvoyant pour prétendre réussir là même où des hommes 
si habiles n'avaient pu franchir certaines limites, M. Balze a cherché une autre voie. Ses 
prédécesseurs peignaient sur la couverte crue; il s’est efforcé de trouver un moyen qui 
lui permit de peindre sur la couverte cuite. Le succès a été complet et dépasse même 
toutes les espérances. Grâce à ce nouveau procédé, l'artiste devient maître de son 
instrument. Rapprochées et liées entre elles, de misérables petites briques émaillées, les 
briques de Ponchon, dans le département de l'Oise, vont lui offrir une surface résis- 


1, Ce ton jaune et un peu cru que l'on voit en ce moment sera remplacé par de l’or. Le 
temps a manqué à l'artiste, : 
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tante et aussi unie qu'une toile du grain le plus fin. C’est à vous, ma.ntenant, de vous 
mettre en fond de talent et de verve; rien ne vous génera. Le pinceau peut courir et 
s’abandonner. II peut chercher la précision et la forme : si vous ne réussissez pas, vous 
n'avez plus d’excuse. J'ai dit : grâce à ce nouveau procédé. Ce mot je me garderais 
bien de le retirer. Oui, le procédé est nouveau, nouveau même à tous egards. Je ne suis 
point arrêté par l’objection suivante que je prévois : ferait-on remarquer que la pein- 
ture sur couverte cuite a été pratiquée en Hollande et en France vers .a moitié du siècle 
dernier, que je n’en serais nullement ébranlé. Je le demande aux connaisseurs, aux 
amateurs exercés, entre les petits bouquets, entre les figurines ch'n ‘ses ou japonaises 
que nous offrent les assiettes sorties des fabriques de Marseille ou de Delft (et c’est a 
peu près ce que l’on connaît de mieux en ce genre), entre ces faibles et puériles tenta- 
lives d’un pinceau timide et patient et la chaleureuse copie de l'œuvre d’un maitre, 
que peut-il y avoir de commun? Lorsque les résultats sont si d.fférents, on est amené 
à croire que les moyens matériels par lesquels on arrive ne sont point parfaitement 
semblables. Ici le talent du peintre ne peut suffire, et le génie de ‘invention scienti- 
fique doit lui venir en aide. 

Ce n’est pas tout; les gens du métier savent combien la palette du peintre sur ma- 
jolique était pauvre : M. Balze vient de l’enrichir. Des oxydes combines avec des couleurs 
vitrifiables lui fournissent toute une gamme de tons dont la solidite egale la finesse. 
Le rouge, qui semblait interdit, apparaît avec éclat dans la copie de Raphaël; c’est 
une véritable conquête : les chimistes en comprennent déjà toute l'importance. 

Quel sera l'avenir de cette nouvelle peinture? Ceci vaut la peine qu’on y songe. Quant 
à moi, s’il m'était permis, tout en rendant mes impressions, de donner mon sentiment 
en pareille matière, je dirais que je vois ici dans l’art une véritable révolution. Sait-on 
bien que ce procédé nous conduit à l’introduction d’un nouveau genre de mosaïque qui 
peut amener d'énormes changements, et les plus heureux, dans la manière de décorer 
nos édifices publics, en ce sens qu’il substitue à de fragiles peintures &’autres peintures 
aussi durables que le monument lui-même? Notez que ce procédé s'applique d’autant 
mieux à l’ornementation des palais et des églises, et de tous les grands édifices, que sa 
nature même |’y prédispose. Peu lui importe l'étendue des surfaces. En effet, de même 
que la mosaïque, il a pour base l’assemblage, ou, si l’on veut, l'agrégation de pièces 
de rapport homogènes, et dont on peut accroître le nombre à l'infini. Grace à cette armée 
d'artistes dont il dispose, le gouvernement pourrait (la chose aujourd’hui devient pra- 
ticable) revêtir entièrement, soit à l’intérieur, soit à l'extérieur, les murs de Notre- 
Dame de briques émaillées peintes, et donner ainsi à l’austère cathédrale l'aspect bril- 
lant et joyeux du merveilleux dôme d'Orvieto. Dieu me garde de demander une 
transformation aussi complète, mais je crois qu'il est temps de remplacer, sous les 
porches de nos églises, de lamentables fresques, aux trois quarts détruites, par une 
mosaïque solidement encastrée, mosaique qui défie la pluie et le soleil, qu’un coup 
d’éponge fait revivre, mosaique à bon marché. 

Je viens de prononcer le mot de bon marché. Ce mot sonne bien à toutes les oreilles; 
je l’ai prononcé avec intention, car le bon marché joue un role important dans le pro- 
cédé que je voudrais divulguer. Je n'hésite point à dire que, sous ce rapport, il l’em- 
porte sur ceux dont l’objet est de reproduire les œuvres de la peinture d’une manière 
durable, sur la mosaïque et aussi sur la peinture sur lave. 

Savez-vous ce que coûterait une copie de la fresque de la Magliana exécutée par 
les mosaïstes des ateliers pontificaux ? Vingt-cing mille francs. M. Balze ne serait pas ce 
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qu'il est, je veux dire l’homme le plus désintéressé, l'artiste modeste qui trouve sa 
récompense dans le succès de ses recherches et dans l'approbation de quelques hommes 
compétents, il serait avide, que la simplicité des moyens qu’il emploie, le bas prix des 
matériaux, réduiraient ses prétentions forcément au quart de cette somme. Tous ceux 
qui ont visité son atelier ont remarqué, non sans étonnement, un humble fourneau con- 
struit avec quelques briques sur un vieux lit de fer. Ce modeste engin, où la cuisson 
de sa belle copie s’est opérée, comparez-le avec le vaste moufle que demande la pein- 
ture sur lave; mettez ensuite en regard la somme de soixante à soixante-dix francs à 
laquelle revient le mètre carré de cette matière, et celle de six francs que coûte le 
mètre carré de briques émaillées, et dites-nous où se trouve l’économie. 

J'honore le courage, surtout lorsqu'il est intelligent. Les efforts d’un artiste hono- 
rablement connu, de M. Jollivet, pour implanter parmi nous la pratique de la pein- 
ture sur lave m'inspirent une vive sympathie. Les œuvres qu’il a envoyées au Salon 
parlent très-haut en sa faveur : comme procédé, il est impossible de mieux réussir. 
Malheureusement, ce qui entrave ce procédé, ce qui ne le rend applicable que dans 
des limites restreintes, c’est l'impossibilité où se trouve l'artiste de pouvoir corriger son 
œuvre. Fait-il la moindre retouche, le voilà forcé de remettre au feu une grande plaque 
de lave qui peut s’y briser en un instant. Vous voyez d'ici la dépense et le péril. M. Balze 
est bien plus favorisé. Enlever les briques sur lesquelles se trouvent les parties défec- 
tueuses, peindre et cuire à nouveau quelques autres briques, et la retouche est faite 
promptement, facilement, et sans le moindre danger pour le reste du tableau. 

A l'Exposition, au milieu de toutes les toiles coquettes qui l'entourent, la copie de 
la fresque de la Magliana paraît un peu fourvoyée. L'artiste n’a pu dérober aux yeux, 
comme il le fera plus tard à l’aide d'un enduit hydrofuge, les fissures qui marquent 
la séparation des briques émaillées placées provisoirement sur une planche, opération 
qui rendra toute cette mosaïque unie comme une glace. Son œuvre ne s’y est point 
présentée avec tous ses avantages, et pour une bonne raison: c’est qu’elle n’est pas 
à sa place, c’est-à-dire attachée aux voûtes d’un monument. 

Quoi qu’il en soit, des architectes, des peintres et plusieurs des notabilités de l’In- 
stitut ont senti déjà tout le parti qu'il y avait à tirer de la mosaïque en faïence. Si les 
ressources qu’elle présente pour la décoration des édifices, et notamment pour l’archi- 
tecture polychrome maintenant en grande faveur, ont singulièrement frappé les pre- 
miers, les seconds se sont aperçus que s'ils voulaient désormais soustraire leurs œuvres 
à une destruction inévitable, ils devraient essayer d’un procédé prompt (M. Balze peut 
faire en un jour ce que des mosaïstes ne feraient pas en un mois), économique, nous 
savons maintenant ce qu'il en est, enfin d’un procédé qui tient bien plus de l’art que 
de l’industrie, en ce sens que l'artiste n’a pas besoin d’un intermédiaire pour rendre sa 
pensée. Il y a la un élément précieux et surtout bien favorable à la peinture murale, la 
seule qui puisse faire sortir l’art du cercle assez mesquin dans lequel il tourne mainte- 
nant. Sans vouloir porter ici un jugement définitif sur une invention qui date d'hier, je 
crois que dès à présent on peut dire que M. Balze a su faire ce que personne, parmi les 
peintres sur majolique, n’avait fait avant lui depuis la Renaissance. A ce titre, il a 
bien mérité de tous ceux qui s'intéressent aux arts et au véritable progrès. 


ERNEST VINET: 


RAPPORT 
AU MINISTRE DE LA MAISON DE L'EMPEREUR 
ANS son rapport au ministre de la maison de l'Empereur, M. de Nieu- 


werkerke relate les acquisitions faites pour nos musées, et il expose les 
innovations introduites dans son administration depuis 1850. Il est juste 


de dire qu’elles sont nombreuses et très-importantes. Il est une innova- 
tion cependant pour laquelle nous ferons une réserve. C’est en 1849 (et non pas en 1850), 
sous la direction de M. Charles Blanc, que, pour la première fois, l'exposition des 
œuvres modernes s’est faite en dehors des galeries du Louvre; mais, tout en réclamant 
pour M. Charles Blanc l'honneur d’avoir eu l'initiative de cette mesure, nous reconnai- 
trons volontiers que, par son application nombre de fois répétée depuis lors, M. de 
Nieuwerkerke en a consacré le principe. Maintenant, le directeur général des musées 
réclame, nous assure-t-on, un local convenablement disposé et spécialement affecté a nos 
expositions; cette création sera un service mémorable rendu aux arts. C’est aussi avec 
satisfaction que nous apprenons qu'on travaille activement aux catalogues de nos col- 
lections. Mais laissons parler ici le rapport, qui, en nous faisant connaître l’étendue de 
nos richesses, est destiné à devenir un précieux document pour l'histoire de nos 
musées. EB. G. 


« Monsieur le ministre, 


L’achévement du Louvre et sa réunion au palais des Tuileries ont nécessité dans 
l'intérieur du Musée de longs travaux qui touchent à leur terme. 

Cette entreprise gigantesque, devant laquelle avaient reculé tant de souverains, 
fera du Louvre, incontestablement, la plus vaste, la plus belle galerie de l’Europe. 
Avant peu de mois, il me sera possible de montrer aS. M l'Empereur un des joyaux 
les plus précieux de la France, nos collections d'objets d’art classées d’une manière 
définitive et considérablement enrichies sous son règne. 

Je viens vous présenter aujourd'hui, monsieur le ministre, le tableau de ces richesses, 
et je crois devoir choisir pour le faire le moment où le public va ètre appelé à les 
contempler dans leur magnifique ensemble. 

Sous les gouvernements qui ont précédé celui de Sa Majesté, il existait bien des 
lacunes dans les collections du Louvre, et leur organisation intérieure laissait beaucoup 
à désirer. Les conservateurs n’avaient même pas un cabinet au Musée. Les inventaires 
taient entre les mains d'employés secondaires et ne contenaient aucune description 
exacte, aucun détail de nature à caractériser chacun des objets exposés, fort peu d’ob- 
servations scientifiques ou historiques. Les notices livrées au public (a l'exception de 
celles de MM. Champollion et de Clarac) étaient rédigées par ces mêmes employés et 
généralement étaient fort défectueuses au point de vue descriptif et critique. La classi- 
fication des œuvres d'art dans les galeries était faite sans aucune espèce de méthode; 
enfin ces galeries elles-mêmes n'étaient accessibles au public qu'à certains jours. Les 
artistes étaient privés de l’étude des plus grands maîtres pendant une partie de l’année, 
par suite des constructions provisoires que nécessitaient les expositions annuelles. 
Celles-ci avaient lieu, en effet, dans les salles du Louvre, et tous les ans les chefs- 
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d'œuvre des anciennes écoles disparaissaient derrière les échafaudages destinés à rece- 
voir les œuvres modernes. 

Ces inconvénients n'existent plus. Les expositions ont lieu aujourd’hui dans un local 
indépendant; les conservateurs travaillent quotidiennement au Louvre, et leurs efforts 
ont fait complétement disparaître les vices d'organisation que je viens de signaler à 
Votre Excellence. Enfin, le public est admis tous les jours à visiter librement ce vaste 
ensemble de richesses artistiques. Cette facilité d'accès donnée à la population parisienne, 
aux nombreux visiteurs venus des divers points de la France et de l'étranger, et qui en 
profitent avee un empressement toujours croissant, est une des mesures que je me 
félicite le plus d’avoir prises, parce qu’elle est de nature à répandre dans toutes les 
classes de la société le goût du bien par la contemplation du beau. 

Pour vous faire juger, monsieur le ministre, l'importance des accroissements dont le 
Louvre a été l'objet sous mon administration, de 1850 à 1863, je dois prendre un point 
de départ précis. Je vais donc passer en revue les divers musées, en faisant précéder 
l'analyse de la situation actuelle pour chacun d’eux des termes mêmes de l'exposé de 
situation que j'adressais à M. le ministre de l’intérieur, le 8 janvier 1851, c’est-à-dire 
un an après ma nomination au poste qui m'a été confié. 

Les collections du Louvre sont divisées en plusieurs départements ou musées : 


I. — LE MUSÉE ÉGYPTIEN. 


« Composé de 340 monuments de grande dimension, contenus dans la grande 
galerie du rez-de-chaussée du Louvre; de deux salles où sont placées, en nombre con- 
sidérable, des sculptures moins importantes, comme volume, mais non comme intérêt 
historique; de quatre salles de l’ancienne galerie du musée Charles X renfermant les 
matières précieuses; et enfin, au deuxième étage, du cabinet du conservateur, où sont 
déposés tous les papyrus dont la grande surface ne permet pas l'exposition, et d’un 
magasin contenant une quantité considérable de beaux sarcophages de bois peint que le 
manque de place ne permet pas non plus d'exposer. » (Résumé de la situation en 1850.) 

Aujourd’hui la plipart de ces objets ont pu être rendus à l'étude. 

Les monuments, pièces et objets d’antiquité égyptienne de toute nature, entrés au 
Louvre depuis l’avénement de S. M. l’empereur Napoléon I jusqu’au 16 février 1887, 
sont au nombre de 8,695. De ce nombre, 290 proviennent de dons faits à l'État; 2,441 
d’acquisitions; 5,964 de fouilles opérées en Égypte par M. Mariette, à la suite de la 
mission que le gouvernement lui avait confiée. Il faut ajouter 243 objets donnés au 
Musée, depuis le 16 février 1857 jusqu'au 28 avril 1863, et 612 objets acquis entre ces 
dates. Ce qui donne un total absolu de 9,550 objets nouvellement entrés dans le musée 
Égyptien. 

Parmi les dons, je mentionnerai spécialement ceux de S. A. I. le prince Napoléon : 
un bas-relief représentant le roi Sété Ier distribuant des récompenses à un grand fonc- 
tionnaire, et une inscription historique; de M. le duc d'Albert de Luynes : un rituel 
funéraire hiératique d’ancien style sur papyrus; de feu Saïd-Pacha, vice-roi d'Égypte : 
l’épitaphe officielle de Ptolémée Philométor I; enfin ceux du prince Tyskiewiez : une 
collection de plus de 400 objets, tels que figurines de bronze incrusté d’or, bagues, 
amulettes en pierre dura, cornaline camée et intaille des plus anciens temps, etc. 

Parmi les acquisitions, la grande collection Clot-Bey compte à elle seule pour 2,454 
objets de toute nature: beaux sarcophages, tables à libation, statuettes, meubles, 
armes, bijoux, papyrus funéraires des plus beaux styles, registre de comptes hiératique, 
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contrats de vente des plus anciennes époques de l'écriture démotique, etc. La collection 
de M. d’Anastasi a également fourni au musée un grand nombre d'objets intéressants : 
stèles et inscriptions, sculptures et scarabées, amulettes, parures, vases, papyrus, etc. 

Quant à la série nombreuse et si complète des monuments provenant des fouilles de 
M. Mariette au sérapeum de Memphis, il suffit de rappeler, pour en indiquer la valeur 
en peu de mots, qu’elle fournit une suite de stèles et inscriptions historiques commen- 
cant à la xvin° dynastie et se continuant jusqu’à l'époque de la domination romaine. Elle 
contient des documents très-importants pour la chronologie et des spécimens aussi nom- 
breux que variés de tous les styles qu’affecta l’art égyptien pendant cette longue période 
des quinze siècles qui précédèrent notre ère. On y remarque aussi de magnifiques 
échantillons de la sculpture peinte des premières époques, contemporaine de la con- 
struction des grandes pyramides de Memphis, des sphinx, des lions en ronde bosse, des 
figurines, statuettes et objets divers de tous les temps de l'antiquité, d’admirables bijoux 
portant les noms de Ramsès II, le grand conquérant de la x1x° dynastie, et d’autres 
personnages de son époque, des inscriptions phéniciennes, quelques fragments de 
papyrus grecs, etc. 

Le catalogue du musée égyptien, œuvre remarquable de M. de Rougé, compte au- 
jourd’hui parmi les livres indispensables aux savants. 


II, — LE MUSÉE DES ANTIQUES ET DE LA SCULPTURE MODERNE. 


Musée dantiquités assyriennes, grecques et romaines. 


« Composé de vingt-deux salles de sculptures au rez-de-chaussée et de six salles de 
l’ancienne galerie de Charles X, contenant les vases, bronzes, terres cuites, bijoux et 
autres petits monuments. La première catégorie compte 3,000 objets et la seconde à peu 
près le même nombre, auquel il faut ajouter 500 inscriptions. » (Résumé de la situation 
en 1850.) 

Ce musée est l’un de ceux qui ont reçu le plus d’accroissements : soit par acquisitions 
de pièces isolées, et de séries faites à différentes époques sur les fonds destinés à cet 
usage; soit par l’entrée au Louvre du Musée Napoléon III, formé des collections Campana, 
et des objets d'archéologie et d’art antique trouvés dans les missions dirigées en Asie 
Mineure par les ordres de Sa Majesté. 

Aussi notre collection de bronzes est-elle devenue si importante, qu’il a fallu lui 
consacrer une salle spéciale au premier étage, pavillon de l'Horloge. 

D'autre part, les spécimens de céramique antique, les terres cuites, les bijoux vont 
prendre place dans les galeries du bord de l’eau, où ont été longtemps les peintures de 
l'école française. Tous ces objets précieux trouveront la un emplacement approprié à 
leur haute valeur et digne du souverain dont cette belle collection porte le nom. 

A ce musée se trouvent joints trois autres musées qui relèvent de la même conser- 
vation : 

1° Le musée de sculptures du moyen âge, de la renaissance et des temps 
modernes ; | 

9 Le musée américain ; 

3° Le musée d’antiquités celtiques et gallo-romaines réunies à Saint-Germain. 

Le musée de sculptures du moyen age, de Ja renaissance et Ces temps modernes 
(composé en 1850 de cing salles de l’ancien musée d'Angoulême) contient aujourd’hui 
environ 400 sculptures qui ont été soigneusement décrites par M. Henri Barbet de Jouy 
dans le catalogue qu'il a donné de cette collection. 
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Le musée américain est spécialement formé des monuments antiques du Mexique et 
du Pérou que j'ai pu acquérir ou qui proviennent de dons faits à ce musée de création 
tout à fait nouvelle. 

(Je consacre un paragraphe spécial aux antiquités celtiques et gallo-romaines dans le 
chapitre de ce rapport intitulé : Musée du Luxembourg, de Versailles et de Saint- 
Germain.) 

Le département des antiques et de la sculpture moderne a reçu, depuis 1850, environ 
3,000 objets d’art. Parmi les pièces importantes entrées dans notre grande collection 
nationale il convient de citer : 

Au nombre des antiquités assyriennes et babyloniennes : les sculptures colossales et 
les bas-reliefs découverts à Khorsabad, à Nemrod et à Ninive, les plaques d’or, d'argent, 
de bronze, portant en caractères cunéiformes la mention de la fondation du palais de 
Khorsabad ; plusieurs séries de cylindres en pierres gravées; deux coupes d’argent doré 
trouvées à Cittium, dont l’une a été donnée par M. de Saulcy; la tablette du roi 
babylonien Ammourabi; deux cylindres de terre cuite portant les chroniques du roi 
Sargon, etc. 

Parmi les antiquités phéniciennes : le célèbre sarcophage du roi Sidon Eschmounazar, 
offrant le plus grand texte phénicien connu, monument donné par M. le duc de Luynes ; 
divers tombeaux de marbre blanc sculpté, des figurines de terre cuite, des pierres 
gravées. Tous ces monuments sont décrits à la suite de la notice des antiquités assy- 
riennes dont M. de Longpérier a publié trois éditions. 

Au nombre des marbres sculptés : des bas-reliefs grecs rapportés de Cyzique par 
M. Waddington, un buste de faune trouvé à Arles, un buste de Sénèque trouvé à Auch, 
un groupe provenant du cabinet M. Louis Fould, divers bustes de personnages romains, 
plusieurs belles statues trouvées en Cyrénaique. 

Une grande collection de figurines de terre cuite provenant de la même contrée; le 
beau vase de Canosa chargé de figures en relief, donné par M. le vicomte de Janzé. 

De très-beaux vases peints, parmi lesquels il faut citer en première ligne les trois 
grandes amphores portant des noms d’archontes athéniens; les poteries et les vases re- 
cueillis dans l’antique ville de Camirus, dans Vile de Rhodes. 

Des inscriptions grecques et latines. 

Plusieurs collections de bronzes antiques provenant d'Égypte, de Syrie, de Toscane ; 
la grande statue d’Apollon trouvée à Lillebonne; la figure de la Fortune trouvée à Saint- 
Puits; les vases et figures d'argent du trésor de Brissac; le casque d’or d’Anfreville, etc.: 
les sceaux d’or de Ptolémée V Épiphane. 

Au nombre des antiquités de la Gaule : des haches de pierre trouvées dans le dépôt 
meuble de Saint-Acheul; des armes de silex et de bronze provenant de Normandie; la 
grande arme de grès vert trouvée dans la forêt de Senart; des vases et des figurines 
envoyés d’un grand nombre de localités par M. l'abbé Cochet, MM. Menault, Tudot, 
Pline, Beaune, de La Saussaye, Auvray, Jomard, etc. 

En fait d’antiquités américaines, plusieurs collections de sculptures et de vases, 
acquises de diverses personnes, ou données par M. Angrand de Colleville, et recueillies 
au Pérou, dans la Nouvelle-Grenade et au Mexique. Le catalogue des antiquités amé- 
ricaines rédigé par M. de Longpérier a déjà eu deux éditions. 

Au nombre des sculptures du moyen âge et de la renaissance : une belle statue de 
la Vierge, ouvrage du xiv° siècle, un précieux bas-relief de Mino da Fiesole donné par 
M. de Lassalle, quatre bas-reliefs de Jean Goujon représentant les évangélistes, deux 
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bas-reliefs donnés par M. de Caraman, trois statues de Germain Pilon, les figures de 
Ligier Richer, des bustes donnés par MM. Lajoye et Maystre, etc. 

La sculpture moderne s’est accrue de toutes les statues et de tous les bustes acquis 
par la maison de l'Empereur pour les musées de Versailles et du Luxembourg. 

Il est à peine nécessaire de faire remarquer que l’ensemble de ces objets offre un 
grand intérêt pour les archéologues, et pour tous ceux qui s’occupent de l’histoire de 
l’art depuis les temps les plus reculés. 

Je rappellerai que l’atelier du musée pourvoit à l’entretien et à la restauration des 
statues, vases, etc., qui décorent en grand nombre les résidences impériales et leurs 
jardins. 


Ill. — LE MUSÉE DES OBJETS D'ART DU MOYEN AGE 
ET DE LA RENAISSANCE. 


« Composé de sept salles dans la partie du Louvre qui donne sur les jardins de 
l’Infante et deux autres salles situées au premier étage, consacrées aux bijoux, aux 
émaux, aux faïences italiennes et françaises, aux ivoires, aux bois sculptés et autres 
monuments du moyen age et de la renaissance. » (Résumé de la situation en 1850.) 

Cette section de notre musée est peut-être celle qui s’est le plus enrichie depuis 
l’époque où j’adressais ce résumé à M. le ministre de l’intérieur. 

Par décret du 15 février 1852, Sa Majesté, alors président de la république, créait 
un musée spécial destiné à recevoir les objets ayant appartenu d’une manière authen- 
tique aux souverains qui ont régné sur la France. Le directeur général des musées était 
autorisé à rechercher tous les objets de cette nature et à les faire retirer des divers 
musées, bibliothèques, garde-meubles et autres établissements appartenant à l'État, 
pour les réunir au musée du Louvre, dans les salles qui devaient être spécialement 
affectées à cette collection. Peu de mois après, le public se pressait en foule dans les 
salles du premier étage, dites de la Colonnade, qui avaient été appropriées à leur nou- 
velle destination. Il y contemplait avec respect, entre maints souvenirs historiques pré- 
cieux, les armes de Childéric, le fauteuil de Dagobert, l'épée de Charlemagne, les 
bijoux de plusieurs rois ses successeurs, entre autres la bague de saint Louis, l'épée de 
Francois It" à Pavie, celle d'Henri IL, d'Henri LV, l’arbalète de Catherine de Médicis, 
les tentures de la chapelle du Saint-Esprit d'Henri If, toute la suite des armures de nos 
rois, depuis François I°* jusqu’à Louis XIV, la table sur laquelle Louis XVIII écrivit la 
Charte, les décorations du sacre de Charles X, etc. 

IL faut encore ajouter à ces trésors les Heures de Charlemagne, la Bible et le livre de 
prières de Charles le Chauve, le bréviaire et le psautier de saint Louis, la Bible de 
Charles V, les Heures d'Anne de Bretagne, splendide manuscrit composé de 239 feuil- 
lets en vélin et de 63 grandes miniatures (ce manuscrit a été publié en fac-simile) ; les 
heures d'Henri II, de Marie Stuart, d'Henri IV et de Louis XIV; le magnifique coffret 
en or repoussé et ciselé, ayant appartenu à la reine Anne d'Autriche; le miroir et le 
bougeoir donnés à la reine Marie de Médicis par la république de Venise; enfin la salle 
de l’empereur Napoléon I tout entière, précieux reliquaire de la dynastie, depuis le 
livre de mathématiques du lieutenant d'artillerie, jusqu’au mouchoir qui a essuyé le 
front de l’empereur mourant. Je viens de faire classer par ordre chronologique ce musée 
des Souverains, qui n’a cessé depuis le jour où il fut ouvert d’être visité par une foule 
attentive et recueillie, empressée à venir consulter ces illustres restes du passé. C’est 
la qu'un nombreux publie vient etudier dans ses monuments caractéristiques l’histoire 
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de la France d'autrefois : étude aussi féconde en leçons de moralité qu’en leçons de 
goût. 

Le musée du Moyen Age et de la Renaissance proprement dit s'est en outre aug- 
menté, non-seulement de nombreux objets acquis sur les fonds spéciaux, mais encore 
de l’importante collection de M. Sauvageot, qui en à fait généreusement don au musée. 
La collection Sauvageot contenait environ quinze cents ouvrages d'art de toutes espèces : 
armes, bois sculptés, bronzes, cires, objets divers en fer, en cuivre, en plomb et en 
étain; émaux, faïences italiennes, françaises et étrangères, grès, marbres, ivoires, mé- 
dailles, nacres, instruments de musique, bijoux, orfévrerie, peintures, dessins, gravures, 
terres cuites, verres de Venise, verrerie allemande, vitraux, etc. 

Du vivant du donateur, la collection Sauvageot fut installée dans quelques salles du 
second étage, au Louvre. Elle est maintenant entrée dans les collections de même 
nature qui sont réparties entre les galeries d’Apollon et d’autres salles, dont l’une a 
reçu le nom de Sauvageot. 

La restauration de la galerie d’Apollon a été complétement achevée; cette galerie a 
été pourvue en outre d’un mobilier en rapport avec sa décoration magnifique. Les 
émaux et bijoux du Louvre ont trouvé là un véritable écrin digne de leur richesse et 
de leur rareté. 

On peut affirmer, sans crainte d'être taxé d’exagération, qu'aucune galerie de l'Eu- 
rope n’est aussi riche que la nôtre en objets d'art, tels que bijoux, émaux, faïences, etc.., 
communément appelés objets de curiosité. C’est dans ces mille objets de toute forme, 
destinés à tous les usages, c’est dans ces vases, ces médaillons, ces bijoux en nombre 
infini, où l’art s'allie d’une manière si souple et si légère à l’industrie, que se révèle le 
goût d’une époque plus encore peut-être que dans les peintures et les sculptures. L’in- 
dustrie moderne peut puiser largement dans cette collection des modèles, et, ce qui 
vaut mieux encore, des exemples pour l’art décoratif et d’ornementation. 


IV. — LE MUSÉE DE PEINTURE, DES DESSINS ET DE LA CHALCOGRAPHIE, 


Musee de peinture. 


« Composé d'environ 10,000 tableaux de toutes les écoles répartis dans les rési- 
dences impériales et dans les musées de Versailles, du Luxembourg et du Louvre. » 
(Résumé de la situation en 1850.) : 

Les travaux d'achèvement du Louvre, la nécessité d’ouvrir de nouveaux jours dans 
des galeries très-mal éclairées, l'installation du musée Napoléon III qui sera bientôt 
achevée, ont nécessité de nombreux remaniements dans les salles de peinture. La répar- 
tition définitive aura lieu avant la fin de l’année, et dès ce moment, monsieur le 
ministre, Je puis vous en tracer l’ensemble. 

Le salon carré de l’école française, le salon carré des écoles étrangères, la grande 
galerie du bord de l’eau jusqu’au pavillon Lesdiguières, la galerie dite des Sept-Mètres, 
ne subiront aucune modification. Je me permets d'appeler l'attention de Votre Excel- 
lence sur ces deux dernières galeries. Celle du bord de l’eau a été complétement éclai- 
rée par le haut; la lumière y arrive abondante et cependant réglée et mesurée, et l'on 
peut dire que cette galerie, comparée à ce qu'elle était autrefois, n’est vraiment plus 
reconnaissable. Quant à la galerie des Sept-Mètres, si remarquable sous le rapport de la 
décoration, elle est de création tout à fait nouvelle. Elle a reçu quelques-uns de nos 
chefs-d’ceuvre des écoles d'Italie, et elle excite à juste titre l'admiration générale. 
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L'école française sera placée dans deux autres galeries donnant sur la place Napo- 
léon III, depuis le pavillon Daru jusqu'au pavillon Mollien. Ces deux galeries, séparées 
par le grand salon du pavillon Denon, contigu à la salle des États, sont donc parallèles 
à la grande galerie du bord de l’eau ; elles se prolongeront sur une seule ligne qui tou- 
chera par une extremité à la galerie des Sept-Mètres, et, par l’autre, à une dernière 
galerie en retour, également nouvelle, qui sera partagée en trois salons. Ces trois salons 
qui relieront les salons de l'école française à la grande galerie du bord de l’eau s’éten- 
dront du pavillon Mollien au pavillon Lesdiguières. Ainsi, les peintures de notre musée 
seront placées pour la plupart dans ce vaste parallélogramme, dont la moitié seulement 
avait été Jusqu'à ce jour affectée au musée. L’étendue de cette suite de salles sera une 
compensation donnée en échange des quelques travées de la grande galerie qui ont été 
enlevées à leur ancienne destination. 

Les tableaux choisis pour le Louvre dans les collections Campana seront classés 
dans les salles de la Colonnade qui font suite au musée des Souverains. Le catalogue 
de cette partie du musée Napoléon II, rédigé par M. Frédéric Reiset, est maintenant 
sous presse. 

Le Louvre s’est en outre enrichi de quatre-vingts et quelques tableaux de diffé- 
rentes écoles. Qu'il me suffise de citer la Conception, de Murillo; la célèbre Sainte 
Famille, du Pérugin, que tous les amateurs de l'Europe s'accordent à considérer 
comme le chef-d'œuvre du maître parmi ses tableaux de chevalet; le Portrait du baron 
de Vicq, de Rubens; un Hobbema de la plus grande beauté, et divers ouvrages de 
Memling, de Guillaume Van de Velde, de Paul Potter et de Rembrandt. L'école espa- 
gnole, qui autrefois n’était que trés-imparfaitement représentée au Louvre, y figure 
aujourd’hui à son honneur, grace à l'acquisition de plusieurs œuvres importantes de 
Zurbaran, de Herrera, de Murillo et de Vélasquez. 

Je n’insisterai pas sur les catalogues rédigés par M. F. Villot; ils ont acquis juste- 
ment une célébrité européenne. Ces catalogues ne contiennent que la description des 
tableaux exposés aux regards du public; un inventaire général de la peinture a été 
également dressé sous la direction de M. Villot par M. Eugène Daudet, conservateur- 
adjoint. 

Jajouterai un dernier mot sur le musée de peinture. Le classement des tableaux a 
été trop souvent interrompu par les nécessités de la construction pendant la période de 
temps qui vient de s’écouler; mais, dans un avenir prochain, nous arriverons à donner 
un caractère définitif à cette installation. 


Musée des dessins. 


«Composé de 35,000 dessins environ, de toutes les écoles et de toutes les époques, » 
(Résumé de la situation en 1850.) 

La collection des dessins s’est augmentée de 1,150 pièces environ. C’est là, sans 
doute, un accroissement important ; cependant, je dois dire qu'il a été fait dans l’inté- 
rét de cette collection un travail qui me paraît plus important encore. Je veux parler 
de l'inventaire général de ces 36,000 dessins. Chacun d'eux a été inventorié, décrit, 
classé et numéroté. Ce travail considérable, dû à M. F. Reiset, est terminé depuis trois 
ans déjà. Son étendue est le seul obstacle qui m'ait empêché de le faire imprimer. I] 
représente la matière de bien des volumes in-octavo. Mais un résumé de cet inventaire 
sera prochainement rendu public, et l’on pourra à l’aide de ce résumé connaitre l'état 
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exact de nos richesses en dessins, et consulter, lorsqu'il y aura lieu, l'inventaire des- 
criptif, manuscrit qui reste dans le cabinet du conservateur. , 

A ce sujet, je rappellerai que si l’impression de certains catalogues a été retardée 
jusqu’à ce jour, c’est qu'un travail de cette importance ne s’improvise pas, et que les 
collections s'aceroissant d’une manière incessante, les efforts de l'administration ont dû 
se porter d’abord sur les remaniements d'inventaire que nécessite l'entrée de tant de 
richesses nouvelles. Mais ce travail général se poursuit aussi activement que possible 
dans les diverses conservations, et avant peu nous aurons le catalogue complet de 
toutes les œuvres d'art du Louvre. 

Le musée des dessins a été l’objet d’autres travaux de conservation devenus néces- 
saires et trop longtemps négligés : chaque dessin exposé dans les galeries a été décollé 
et remonté uniformément, suivant un modèle qui varie en raison de+’effet particulier a 
chaque maitre ou à chaque ouvrage, sans rien. enlever à l’unité qui convient à une 
grande collection. Ii n'y a eu d'exception que dans les cas rares où les anciennes mon- 
tures n'avaient pas été détruites et méritaient d’ailleurs, par une considération spé- 
ciale, d'être conservées. J’ai fait inscrire sur chaque monture le nom de l’auteur du 
dessin lorsque ce nom était connu, ou, à défaut du nom, les indications d'époque ou 
d'école qu'il avait été possible de recueillir. Les encadrements ont été faits de manière 
à laisser à chaque dessin toute sa valeur en épargnant la monture et en permettant de 
faire, sans nuire à l’ensemble, tous les. changements désirables. Ce travail se continue 

également pour tous les des ssins qui ne sont pas exposés. 

Les dessins ont été classés dans les salles, autant que possible, par ordre eo. 
gique. On a retiré de l'exposition ceux que la lumière menaçait d’anéantir; cette 
mesure nous permettra de conserver ce qui reste encore d'un grand nombre d'ouvrages 
de ce genre, soit lavés ou exécutés à Ja. plume,.qui depuis plus de vingt ans se trou- 
vaient en pleine lumière. ou même en plein soleil. Quelques-uns des plus précieux 
sont maintenant placés dans des. boîtes hermétiquement fermées que lon ouvre seule- 
ment un jour par semaine et pendant deux. heures. Elles contiennent d’inestimables 
dessins de Raphaël, Léonard, Pérugin, Michel-Ange, Titien, Albert Dürer, Jules 
Romain, Claude Lorrain, etc. dessins ¢ qui proviennent de l'ancienne collection ou d’ac- 
quisitions récentes. De cette Bicon, tout danger de destruction a disparu. Les dessins se 
conseryent, et néanmoins - Je publie peut-en: jouir sans difficulté; car ma première pen- 
sée sera toujours: de concilier ces deux termes du, problème. d’une bonne direction : 
prendre le plus grand soin des ouvrages d’art et faire aux amateurs; aux artistes, au 
grand public désireux de s’instruire, la part la plus large qu'il soit permis cle leur faire 
sans péril pour les œuvres, objet de leur admiration et de leurs études. 

Les dessins, les miniatures, les pastels, les émaux, parmi lesquels figure la. suite des 
beaux ouvrages de Petitot, occupent, treize salles du premier étage. 


“en ot 8 L mn 


Musce de chalcographie. 


-:Gomposé de: 99 volumes. de, vravures dont;les planches de cuivre ou d'acier sont 
la propriété.de-là direction générale des musées.» (Résumé de la situation en 4850. 
Les salles: qui s'étendent: depuis la salle. des: “pastels” jusqu’à l'extrémité de l'aile ‘du 
nord avaient été affectées à l'exposition: d' un-choix de six'à sept cents estampes: prises 
dans lefonds de la chalcographie.- Cette exposition, organisée dans le courant de1851, 
n'a pas peu contribué.à faire connaître au public notre préeieuse et immensé snhlitijon 
de planches gravées, qui a été complétement réorganisée Sous mon administration. Pour 
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faire place aux tableaux de l’école française, dont l'installation définitive est très-pro- 
chaine, ces estampes ont cessé d’étre exposées. Mais par suite de la réorganisation que 
je signale, de l’installation du bureau de la chalcographie au rez-de-chaussée du Louvre, 
de la distribution libérale du catalogue, des commandes faites par Sa Majesté, cet éta- 
blissement a atteint un degré de prospérité inconnu jusqu'à ce jour. Il suffira de dire 
qu'en 1847, par exemple, le chiffre de vente des estampes n’atteignait pas la somme de 
1,000 francs ; qu’en 1848 il tomba à 624 francs; depuis, il s'est élevé successivement : 
en 1849, à 1,024 francs ; en 1850, première année de mon administration, à 3,000 francs ; 
en 1851, à 4,722 francs; en 1852, à 7,354 francs: en 1853, à 15,341 francs, et depuis 
cette époque il s’est maintenu à cette hauteur. 

Des commandes ont été faites aux artistes pour une somme de 300,000 francs. Lors- 
que ces planches seront entrées dans le fonds de la chalcographie, elles formeront, avec 
celles qui ont été acquises depuis 1850, un total de sept cents planches qui viendra 
s'ajouter à l’ancien fonds, dont le catalogue se trouve ainsi porté à 4,609 numéros. L'on 
peut dire que de tels encouragements ont été rarement accordés à cet art spécial et 
dans d’aussi fortes proportions. 


Y. — MUSÉE NAVAL. 


« Le musée naval réunit aux modèles de nos vaisseaux, tant anciens que modernes, 
les plans en relief de nos ports les plus importants, et les modèles des machines, des 
instruments et de tous les ornements de notre marine. » {Resumé de la situation 
en 1850.) 

I] faut ajouter à ce fusée le musée ethnographique dans lequel j'ai recueilli les pro- 
ductions artistiques et imlustrielles de tous les pays. Cette collection s'est augmentée 
en peu d'années des nombreux objets chinois rapportés par M. de Montigny. et des dons 
nombreux des voyageurs qui se plaisent à déposer dans notre collection un souvenir de 
leurs lointaines explorations. 

VI. — PLATRES MOULES. 

Préoccupé du désir de développer le goût des arts dans nos villes manufacturières 
et de contribuer à la création d'écoles de dessin en plus grand nombre sur la surface 
de l'empire, j'ai complétement réorganisé l'atelier des platres moulés, et je crois l'avoir 
fait de manière à lui donner une plus grande activité, également favorable aux intérêts 
de ladministration et aux intérêts de l’art. 

Le prix élevé des modèles avait été longtemps un obstacle à leur acquisition par les 
bibliothèques et les écoles de dessin, dont les ressources sont souvent tres-limitées. Sur 
ma proposition, M. le ministre de l'intérieur a accordé en 1850 à tous les établissements 
publics la faculté de se procurer au musée du Louvre de beaux modèles à un prix mo- 
déré. Cette modification du prix de vente des plâtres moulés et des estampes a trouvé 
dans le public un accueil dont !empressement se traduit par une plus grande diffusion 
du gout dans les divers centres de population où l'on use largement de cette libéralité 
de l'administration. - 

MUSÉES DU LUXEMBOURG, .DE VERSAILLES 
ET DE SAINT-GERMAIN. 


Les musées du Luxembourg, de Versailles et de Saint-Germain sont des dépen- 
dances directes des musees du Louvre. 
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Musée du Luxembourg. 


Le musée du Luxembourg doit être considéré comme un lieu de passage pour les 
œuvres modernes, qui vont, après un stage plus ou moins long, prendre place soit dans 
les musées de province, soit dans les résidences impériales, soit dans les musées de 
Versailles ou du Louvre. Il a reçu depuis treize ans la meilleure partie des statues et 
tableaux achetés à la suite des expositions. C’est ainsi qu’auprés des anciens noms de 
l'école française, auprès des œuvres de MM. Ingres, Delacroix, Delaroche, Ary Schef- 
fer, etc., figurent les œuvres de MM. Flandrin, Hébert, Bouguereau, Barrias, Baudry, 
Benouville, Français, Rosa Bonheur, etc.; le Luxembourg a aussi reçu la suite intéres- 
sante des portraits au crayon des membres des diverses classes de l’Institut, exécutés 
par M. Heim. 


Musée de Versailles. 


Depuis 1850, le musée de Versailles a vu ses collections historiques continuées et 
complétées par les acquisitions et les commandes de l'Empereur, du ministère d'État et 
par des dons particuliers. 

Les séries de peintures et de sculptures relatives aux époques anciennes se sont 
augmentées d’un grand nombre d'objets d’art, parmi lesquels je citerai seulement : la 
Jeanne d’Arc de M. Ingres, le tombeau de Diane de Poitiers, le portrait du chancelier 
de Bellièvre, un rare et précieux spécimen de la sculpture en cire sous Louis XIV, 
représentant le médaillon de ce prince, exécuté d’après nature ; les statues et bustes en 
marbre de la famille de l’empereur Napoléon Ie. Beaucoup de portraits, de statues et de 
bustes représentant des personnages des xvn® et xvin® siècles, d’autres encore apparte- 
nant aux époques de l’Empire et de la Restauration, viennent remplir des lacunes qui 
disparaissent de jour en jour dans cet immense collection ouverte aux souvenirs glo- 
rieux de notre histoire. 

La série relative aux faits et aux personnages contemporains, depuis le retour du 
prince président à Paris en 1852 jusqu'à la rentrée des troupes de l’armée d'Italie 
en 1859, occupe trois grandes salles dans lesquelles sont réunies les œuvres dues à 
MM. Pils, Yvon, Barrias, Bellangé, Édouard Dubufe, Protais, Durand-Brager, etc., ainsi 
que les portraits et les bustes des maréchaux de France le plus récemment nommés, et 
enfin les bustes des généraux morts au champ d'honneur, dans les campagnes de Crimée 
et d'Italie. 

Le nombre total des objets d'art envoyés depuis treize ans à Versailles est d’envi- 
ron 350 : 90 ont été placés dans les salles du rez-de-chaussée, 210 au premier étage 
(dans ce nombre se trouve comprise l’intéressante série des dessins représentant les 
costumes modernes de l’armée française), et 50 au deuxième étage. 

Dans les salles des Croisades, je continue à faire inscrire les écussons et les noms 
des familles dont les ancêtres remontent jusqu'à cette époque. Les titres qui prouvent 
les droits des familles à figurer dans ces salles sont soumis à l'examen si éclairé et si 
consciencieux de M. Léon Lacabane. 

Toutes les sculptures placées dans les cours et dans les jardins de Versailles ont été, 
sous ma direction, restaurées et remises en parfait état, à l'époque où l'Exposition uni- 
verselle de 1855 attirait à Versailles un grand nombre d'étrangers. Les conditions par- 
liculiéres dans lesquelles se trouvent ces marbres, presque tous d’une exécution très- 
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remarquable, rendront nécessaire, d'ici. à un ou deux ans, un nouveau nettoyage 
général des statues du parc. 

Dans deux éditions successives de la notice du musée impérial de Versailles, qui 
comprend la description de 172 salles, de 4,940 objets numérotés, et, en outre, la des- 
cription des plafonds, des jardins et des sculptures extérieures, M. Eud. Soulié, conser- 
vateur-adjoint chargé du service de ce musée, a dressé de cette immense collection un 
inventaire détaillé, exact et complet, travail qui, avant 1850, n'avait jamais été livré 
dans son ensemble au public. 


Musée de Saint-Germain. 


Par décret de S. M. l’empereur, en date du 8 mars 1862, il a été fondé à Saint- 
Germain un musée d’antiquités celtiques et gallo-romaines, dépendant du département 
des antiques. 

L’intention de Sa Majesté, en décidant la création de ce musée, a été de réunir les 
pièces justificatives, pour ainsi dire, de notre histoire nationale. 

Parmi les monuments qui donneront au musée de Saint-Germain une valeur histo- 
rique et artistique toute particulière, je citerai dès aujourd’hui : 

1° Deux collections déjà considérables d'armes et d'instruments domestiques en 
pierre et en bronze. A côté de ces objets trouvés en France, on remarquera la belle 
série d'objets analogues donnés récemment à l'Empereur par S. M. le roi de Danemark, 
et qui offriront un point de comparaison des plus curieux, étant rapprochés des monu- 
ments gallo-romains; 

2° La collection de M. Boucher de Perthes ; 

3° Le résultat des fouilles nombreuses opérées sur tous les points de la vieille Gaule 
à différentes époques : armes, bijoux, sceaux, monnaies et médailles formant une col- 
lection numismatique gallo-romaine, vases en verre, statuettes de pierre et de bronze, 
poteries, briques, tuiles, spécimens de mortier peint ou à relief pour la décoration inté- 
rieure des habitations; divers noms gallo-romains de fabricants de poterie qui étaient 
souvent de véritables artistes, monuments épigraphiques, stèles, inscriptions funéraires, 
une magnifique mosaïque provenant des ruines de l’ancien Augustodunum. 

Enfin, on a commencé l'exécution d’une suite de moulages destinés à représenter 
l’ensemble des monuments de divers ages intéressants au double point de vue de Part 
et de l’histoire, et dispersés sur le territoire de l'empire. 

En ce moment, je m'occupe de faire déposer au musée de Saint-Germain les objets 
gallo-romains de toute nature qui existaient au Louvre; ils viendront s'ajouter aux pre- 
mières richesses de ce musée qui, indépendamment des dons faits par l'Empereur et le 
roi de Danemark, sont dues à MM. Boucher de Perthes, Duquenelle, Forgeais, Bizet, 
Galibert, J. Théry, de Curlen, Regnard, Le Métayer-Masselin, Béraud-Dupaty, de 
Sauley, André Doutre, Beaune, Guégan, J. Caron, Rossignol, conservateur-adjoint 
chargé du service de ce musée, enfin à M. le préfet du Morbihan, à M. le vicaire de 
Questembert et à madame la comtesse de Guéhéneuc. 

Le musée d’antiquités gallo-romaines n’est encore qu’en voie de formation. On installe 
provisoirement les collections dans la grande galerie des Fêtes au château de Saint- 
Germain. Il ne sera possible de s'occuper de l'aménagement définitif que lorsque les 
travaux extérieurs seront terminés. Dans cette organisation, on aura soin de désigner 
en même temps que l’objet le lieu de sa provenance, de manière à augmenter l'intérêt 
de ces collections déjà si précieuses. 
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Je résumerai en quelques lignes l’œuvre de ces douze années : 

Ouverture de salles nouvelles en trés-grand nombre, nécessitée par l'augmentation 
constante de nos trésors d’art; 

Classement méthodique des peintures et des dessins dans les galeries du Louvre, 
qui sont toutes maintenant largement éclairées; 

Réorganisation de la chalcographie et des platres moulés ; 

Rédaction de catalogues et d’inyentaires descriptifs et critiques, accueillis avec une 
faveur croissante par le public, admis enfin à contempler en toute liberté, et chaque 
jour, les ouvrages des maîtres de tous les temps; 

Fondation du musée des Souverains, du musée américain, du musée ethnogra- 
phique, du musée Napoléon IT et du musée de Saint-Germain. 

Telles sont les importants travaux de remaniement et d’accroissement qui ont été 
réalisés au Louvre depuis le mois de janvier 1850. 

Je dois ici rendre justice au zèle de MM. les conservateurs qui m'ont puissamment 
aidé de leur concours savant et dévoué. 

L’exposé qui précède suffit à peine à donner une idée de l’imposant ensemble des 
musées impériaux, qui, depuis 1850, se sont augmentés d'environ vingt mille objets 
dart, sans tenir compte des collections dont se compose le musée Napoléon III. Ce 
grand nombre d'œuvres précieuses à divers titres, qui sont venues s'ajouter aux 
richesses de la dotation de la Couronne, formeraient à elles seules, je ne crains pas de 
laffirmer, une collection des plus magnifiques. 

Je m’estimerai heureux, monsieur le ministre, si, dans cette suite d'efforts que j'ai 
faits pour maintenir notre musée à un rang qui fût digne de la France et de son glorieux 
souverain, j'ai mérité et obtenu l'approbation de Votre Excellence. 


Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'hommage de mon respect. 


Le directeur général des musées impériaux, intendant des beaux-arts 
de la maison de l'Empereur, membre de l’Institut, 


cle DE NIEUWERKERKE. 


Au moment de mettre sous presse, nous apprenons que M. Perraud a reçu, à l’una- 
nimité moins une voix, la grande médaille d'honneur pour son groupe de l'Enfance 
de Bacchus. 

Le public accueillera favorablement, nous en avons la conviction, cette nouvelle; 
mais nous craignons aussi qu'il accepte moins volontiers les distinctions accordées aux 
peintres. Les trois premières médailles ont été données, dit-on, à MM. Michel Dumas, 
Achille Benouville et Gustave Brion. 

Ces nominations, qui mettent en lumière des artistes qui, à l'exception de M. Brion, 
n'ont pas une grande notoriété, ne seront sans doute pas complétement ratifiées par le 
public. Peut-être sera-t-il frappé, comme nous le sommes, de la nécessité urgente d’ap- 
porter de profondes réformes dans le système qui préside à la distribution des récom- 
penses. Cette question est d’ailleurs une de celles que nous nous proposons d'étudier 
dans un travail d'ensemble sur les Salons. 


Le directeur : ÉMILE GALICHON. 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUL SAINT-BENOIT, 7 


EPPERATERELAOURMER 


47, rue de Richelieu. 


LES EVANGILES 


DIMANCHES ET FÊTES 


SUIVIS 


DE PRIÈRES A LA SAINTE-VIERGE ET AUX SAINTS 
AVEG ENCADREMENTS EN COULEUR 


Copiés sur les plus beaux Manuscrits de toutes les époques, et notamment 
ceux du Vatican, à Rome; de Venise, du dôme de Florence, 


du dôme de Sienne, de la Chartreuse de Pavie, etc., etc. 


FORMAT DE L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST 


100 livraisons à 6 franes. 


CHAQUE LIVRAISON AURA QUATRE PAGES DE TEXTE ET UNE MINIATURE. 


Cinquante livraisons sont en vente. — L'ouvrage sera terminé le 
1e juillet 1864. 


On peut se procurer une livraison comme spécimen moyennant 


6 francs. 


On souscrit aussi au bureau de la GAZETTE DES Beaux-Arts. 
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PAGNERRE, éditeur, 18, rue de Seine, à Paris. 


ŒUVRES COMPLÈTES 


DE 


W. SHAKESPE 


TRADUCTION NOUVELLE 


PAR 


FRANÇGOIS-VICTOR HUGO 


AVEC UNE INTRODUCTION 
LA 


PAR 


VICTOR HUGO 


Cette traduction, la seule exacte, la seule complète, est faite non sur la traduction de 
Letourneur, mais sur le texte de Shakespeare. On sait que la version de Letourneur a servi de 
type à toutes les traductions publiées jusqu'ici, et qu’elle estrestée bien loin de l'original. 
M. François-Victor Hugo a complété ce monument élevé à Shakespeare par la reproduction des 
chroniques et des légendes, aujourd’hui oubliées, sources de tant de chefs-d’ceuvre. 

Nouvelle par la forme, nouvelle par les compléments, nouvelle par les révélations critiques 
et historiques, cette traduction sera nouvelle surtout par l’association de deux noms. Elle offrira 
au lecteur cette nouveauté dernière : l’auteur de Ruy-Blas commentant l’auteur d’Hamlet. 


I. — LES DEUX HAMLET. 
II. — LES FÉERIES. 
Le Songe d’une Nuit d'été. 
La Tempête. 
III, — LES TyRans. 
Macbeth. 
Le roi Jean. 
Richard III. 
IV. — LES JALOUX. I. 
Troylus et Cressida. 


Beaucoup de bruit pour rien. 


Le Conte d'hiver. 


XII. — La PATRIE. II. 
Henri V. 
Henri VI (1re partie). 
XIII. — La PATRIE. I. 
Henri VI (2° partie). 


EN VENTE 


V. — LES JALOUX. II, 
Cymbelyne. 
Othello. 

VI. — LES COMÉDIES DE L'AMOUR. 
La Sauvage apprivoisée, 
Tout est bien qui finit bien. 
Peines d'amour perdues. 

VII. — LES AMANTS TRAGIQUES. 
Antoine et Cléopâtre. 
Roméo et Juliette. 

VIII. — LES Amis. 
Les deux Gentilshommes de Vé- 

rone. 


EN PREPARATION 


Henri VI (3e partie). 
Henri VIII. 
XIV. — Les FARCES. 


Les joyeuses Wpouses de Wind- 


sor, 


CHAQUE VOLUME, FORMAT IN-8° 


Le Marchand de Venise. 
Comme il yous plaira. 

IX. — La FAMILLE. 
Coriolan. 

Le roi Lear. 

X. — La SOCIÉTÉ. 
Mesure pour Mesure. 
Timon d'Athènes. 
Jules César. 

XI. — La PATRIE. I. 
Richard II. 

Henri IV (ire partie). 
Henri IV (2e partie). 


Comédies d'erreurs. 
La Nuit des Rois. 


XV. — LES SONNETS ET LES 
POÈMES. 


CONTENANT UNE INTRODUCTION, DES NOTES ET UN APPENDICE \ 
SE VEND SÉPARÉMENT 3 FRANCS 50 CENTIMES. 


Exemplaires d'amateurs sur papier glacé et satiné vélin vergé fort. 


Chaque volume : 7 francs, 


PAGNERRE, éditeur, 18, rue de Seine, à Paris 


—____. 


LEP UES TP wise LA 


DE 


LA REVOLUTION FRANCAISE 


PAR M. LOUIS BLANC 
12 volumes in-&. 


Chaque volume se vend séparément : 5 francs. 


Après dix-huit ans d’études, de recherches et de méditations, après ayoir consulté, dépouillé et comparé 
tous les documents imprimés ou manuscrits, inédits ou publiés, que possède la bibliothèque toute spéciale 
du British Museum, M. Louis Blanc a terminé enfin son /istoire de la Révolution française en douze volumes, 
monument élevé à la gloire et aux malheurs de nos pères, de ces hommes forts qui de leur sang nous ont 
fait une nouvelle patrie en défendant le territoire contre l'étranger, en établissant le règne de la justice, en 
abolissant les priviléges, en inaugurant le principe, désormais impérissable, de l'égalité devant la loi. 

. Trois qualités essentielles distinguent |’ Histoire de la Revolution française par M. Louis Blanc. La pre- 

mière est la nouveauté des documents que Villustre historien a découverts et mis en œuvre; la seconde est le 
talent supérieur avec lequel il a mis en scène les événements et les personnages de ce grand drame; la troi- 
sième est la haute impartialité dont il a fait preuve dans l'appréciation des hommes et des choses de la 
Révolution. 
.. Jusqu'à présent, l’histoire de ces temps fameux avait été faite sur des renseignements inexacts ou très- 
incomplets. Tantôt on ne savait pas la vérité, parce que les partis avaient tout fait pour l’obscurcir après 
coup; tantôt on ne la savait qu'à demi, et de ces insuffisantes révélations étaient résultées les plus graves 
erreurs, car les hommes qui sont intéressés à mentir mentent souvent par réticences, et de la sorte ils n’at- 
teignent que mieux leur but, qui est de tromper l’histoire. M. Louis Blanc, dans son exil, a eu ce bonheur 
qu'il a trouvé à Londres une bibliothèque immense, spécialement consacrée à la Révolution, et rassemblée 
chez un peuple qui, pour la plupart des événements, n'avait eu aucun intérêt à mettre la vérité sous le bois- 
seau. Par un trait de générosité qui fait honneur à l'hospitalité britannique, les conservateurs du British 
Museum, sentant bien que M. Louis Blanc, faute d'un catalogue méthodique, aurait la plus grande peine à se 
reconnaître dans cet océan d'imprimés et d'autographes, ont eu l'admirable et rare obligeance de faire dres- 
ser tout exprès, à son usage, nn catalogue manuscrit copié sur leur inventaire, et qui était la clef d’une 
bibliothèque spéciale, unique au monde. Là étaient enfouis les documents les plus précieux et les plus inat- 
tendus : par exemple, de nombreuses correspondances des princes émigrés et tous les papiers du comte de 
Puisaye, qui avait été l'âme de la contre-révolution vendéenne et qui en avait tenu dans sa main tous les fils. 
Légués au gouvernement anglais par un homme qui avait eu pour complices Pitt et Windham dans l'affaire 
des faux assignats et dans la fameuse expédition de Quiberon, ces papiers, dont l'existence n'avait été connue 
encore d'aucun écrivain, ont pu être dépouillés par M. Louis Blanc. 11 a vu avec surprise quel jour nouveau 
et imprévu allaient jeter sur les agents et sur les menées du royalisme des papiers secréts qui, après soixante 
ans, revoyaient tout à coup la lumière, et, après avoir écrit un demi-volume, il a eu le courage de le mettre 
au feu pour recommencer sur nouveaux frais. Les mémoires manuscrits du maréchal Jourdan concernant les 
guerres de la Révolution et confiés à M. Louis Blanc par la famille du maréchal, les mémoires de Sauquaire 
Souligné touchant la ténébreuse affaire de Favras et les trames du comte de Provence, quantité de lettres auto- 
graphes, des procès-verbaux inédits, des minutes de jugements, des lettres publiques ou intimes, des pièces 
de tout genre, tels qu’affiches, placards, circulaires, chansons et récits criés dans les rues et devenus introu- 
vables, telles sont les pièces qui ont éclairé la marche de M. Louis Blanc à travers les obscurités intermit- 
tentes de la Révolution française. 

Pour ce qui est du talent que l'historien a déployé dans ce beau livre, c'est à peine s’il est nécessaire d’en 
parler pour tous ceux qui ont lu l'Histoire de Dix ans. De nos jours, où le génie historique a produit tant de 
belles choses, personne n’a poussé aussi loin l'art de faire passer les événements sous les yeux du lecteur, de 
l'y faire assister pour ainsi dire, de le transporter tour à tour au milieu des drames de la place publique, ou 
au pied de la tribune, ou au sein des clubs, ou dans le tumulte des camps. Ce que Louis Blanc a dit de l’his- 
toire peut se dire de son livre : « c’est la résurrection du passé. » L'art du portrait, que l'historien avait exercé 
dans sa jeunesse d’une manière si brillante, est devenu, dans cette histoire de la Révolution, un art accompli 
que l’auteur possède et manie en maitre. Mirabeau, Marie-Antoinette, Louis XVI, Lafayette, Vergniaud, Ro- 
bespierre, Saint-Just, Marat, Kléber, Desaix, Marceau et Sombreuil, que l'on voit paraître à Quiberon face à 
face avec Hoche, toutes ces figures sont peintes avec un sentiment, une couleur et une sobriété qui rap- 
pellent quelquefois Tacite, souvent le cardinal de Retz ou Saint-Simon. : 

Mais ce qu'il y a peut-être de plus nouveau dans l'Histoire de la Révolution de M. Louis Blanc, c’est 
l'impartialité de l'écrivain. Elle éclate surtout, cette impartialité, dans les dix volumes que l’auteur a compo- 
sés durant les loisirs de l’exil, d’un exil qui aujourd’hui est devenu volontaire. Chose bien remarquable, 
l'exil, qui ordinairement aigrit les âmes, a au contraire rasséréné la sienne. Instruit par l'expérience et par 
le spectacle que lui donnait chaque jour un peuple libre, M. Louis Blanc n’a jamais été plus calme, plus 
impartial que depuis le jour où il eut à subir la plus cruelle des injustices, celle de son propre parti. Le 
cœur apaisé, l'esprit ouvert à toutes les lumières que la passion et la colère peuvent obscurcir, l'écrivain a 
repris son œuvre et l'a menée à fin avec la conscience d'un honnête homme qui aime la vérité plus que tout, 
plus que ses amis, plus que la Révolution elle-même, et d’une âme intrépide, lui le fils d'un émigré, il n'a 
rien dissimulé de ce qui était contre les siens et n'a rien tu de ce qui était à l'honneur de ses adversaires. Il 
a donc pu écrire à la fin de son grand ouvrage ces lignes touchantes : _ d À à 

« J'ai été élevé par des parents royalistes. L'horreur de la Révolution est le premier sentiment fort qui 
m’ait agité. ; 7 d ’ . 

« Pour porter le deuil et embrasser le culte des victimes, je n’avais nul besoin de sortir de ma propre 
famille, car mon grand-père fut guillotiné pendant la Révolution, et mon père eût été guillotiné comme lui 
s’il n’eût réussi à s'évader de prison la veille du jour où il devait passer en jugement. 

«Ce n’est donc pas sans quelque peine que je suis parvenu à me faire une âme capable de rendre hom- 
mage aux grandes choses de la Révolution et à ses grands hommes. Maudire les crimes qui l’ont souillée 


n’exigeait certes de moi aucun effort. _ bated : ; re 4 
« Je plains quiconque, en lisant ce livre, n’y reconnaîtrait pas l'accent d’une voix sincère et les palpita- 


tions d’un cœur affamé de justice. » 


1.—ITINÉRAIRES RELATIFS A LA FRANCE ET A L'ALGÉRIE. A la librairie de L. HACHETTE e 


Chez les libraires de la France et de l’Kt 
FRANCE. Itinéraire général. 8 vol., par A. Joanne. 
4° Nivernais, Bourgogne, Franche- Comté, Beaujolais, 
: Bourbonnais, Morvan, Jura, Forez, Savoie, etc. 1 vol. 
in-18 jésus (16 cartes ou Plans) mOi D) 
20 Dauphiné, Provence, Alpes- Maritimes, Auvergne, 
Velay, Languedoc. 4 vol. (14 cartes, 9 plans, 1 pa- 


norama). Pour paraître le 1° août... .........,2. 10f. » 
3° Pyrénées. 1 vol. (9 panoramas, A Sicantes) ee mien 10f. » 
En preparation : 4° Ja Loire et le Centre de la France; 
5° la Bretagne; 6° la Normandie; 7° le Nord; 8° les 
Vosges et les Ardennes. 


FRANCE, par Richard. 25° édit. 1 vol.in-12 (cartes et plans). 8  » 
FRANCE, par Richard. 1 vol. in-32 (une carte)......... 3f. » 
FRANCE MONUMENTALE, par Richard et E. Hocquart. 

io bare Dive clerciowee crete te stele reesieteletotetetoisterotereic ele eet clele 9f. » POUR LE 
DAUPHINE, par A. Joanne (1** partie: Isère). 8cartes.1vol.. 6f. » 
— 9° partie: Drôme, le Pelvoux, le Viso, les Vallées vau- 


doises. 1 vol. (3 cartes et 8 profils de montagnes)..... 6f. » . 
PYRENEES (les), par A. Joanne. 1 vol. in-18 jésus (9 pa- = 
MOLAMAS OU: CALLCS yeraeisvelolere cleisiersitereiererelele Sade oo 0 AIR: 0) 
SAVOIE (la), par À. Joanne. 1 vol. in-18 jésus (6 cartes, 
il panorama). . DL 6 deb Satetes ee eue Re 1 £.50 
PARIS ILLUSTRÉ, par À. 1. 4 vol. in-16 de 1,200 un 
(410 vignettes Gigi Mio snows copoeshe soodEuanacse 10 f. » France et f 
LE GUIDE PARISIEN, par A. Joanne. 1 vol. de 500 pages 
(24 vignettes et 1 plan). 4 vol. in-18 jésus........... 5f. » Grande- Bretagr 
| LES ENVIRONS DE PARIS ILLUSTRÉS, par À. Joanne. 1 vol. | 
| (20 vigwettes, 8 cartes)|ice ocrteieris » ssreinels> DEEE Fisheye Espagne, 
; VERSAILLES ET TRIANON, par À. Joanne ee ae et 
3 plans). In-16.. ons 30 TES Orie 
FONTAINEBLEAU , chee roue ad in- 16 Dane 
DECATUCR nee en ie see TR oLe Bide | iia. OY 
BIARRITZ (Autour de), par Car de Lavigne. 1 vol. 
in-18 jésus....... sive iranien ie sevens era 1 £.50 
DIEPPE et ses environs, par E.Chapus.1 vol. in-16 a plan) If. » 
3 MONT-DORE (les eaux du), par L. Piesse. 1 vol. in-16 
: (STavionettes, carte) RSR rer. RU SCOR Slice 
| PLOMBIERES et ses environs, par Æ. Lemoine. 1 vol..... 2f. » 
MERE ye environs, par L. Piesse (45 vignettes, 3 cartes, GR ANDI 
plan). see. dd no donnent OR LE OS PO Sf. » 
ALCERIE (Itinéraire de 1’), par L. Piesse. 1 vol. in-18 


Jésus (Drcar tes) Mets sec smenee Eee el ON) PUBLIEE 


Il.—ITINERAIRES DES CHEMINS DE FER FRANCAIS 


L 
DE PARIS A STRASBOURG, par Moléri. 1 vol, (100 vi- 4 
d  gnettesy 1 carte) sees. SAO OOOO AK ad Osadic 3f. » 
DE PARIS A MULHOUSE et à Bâle, par G. Héquet, 4 vol.. Site) 

DE PARIS A LYON, par A. Joanne (80 vign., 1 carte, 2 aay 3 f. » 

DE sane A GENEVE et à Chamonix, par 4. Lt 

(OICATES) ANR Res enr Ce eee te LI CRU 3f. » n 

: DE PARIS EN SUISSE, par A. Joanne (7 vignettes, 4 cartes DE NOMBREUSES 
| ou plans) #02" sise ble sl ee Ut de 3f. » 
DE LYON A MARSEILLE, par Joanne et Ferrand (80 vi- 
enetiesscted: Canto) AMEN EE een entente 3f. » 
2 DE PARIS A LA MÉDITERRANÉE , par Joanne et Ferrand | 
(160 vignettes, 3 cartes)............ PER rac are Oxf pee 
; DE PARIS A BORDEAUX, par A. Joanne (120 vignette: s prix indi ‘ 
i 1 carte et 4 plans)... 4 Sentiers ects Serva cos + 3 £50 Les PE indiqués sont ceux € 
, DE POITIERS A LA ROCHELLE et à Rochefort, par A.Joanne. 2f. » se paye en § 
DE PARIS A NANTES, par A. Joanne (100 vignettes, 1 carte 
à EE AE RE A see OR RL. 3 f. » 
DE NANTES A LORIENT, à Saint-Nazaire et à Rennes, par Les ouvrages dont le prix est envoye 
Pol de Courcy. 1 vol. in-18. . D 60000 GOT sonne 2if. » sont ea 


rd Saint-Germain, n° 17, à Paris. 


s les principales gares des chemins de fer. 


NÉRAIRES 


TAGE URS 


, Allemagne 
gique, Hollande 


wal, Italie 


1isse 


LECTION 


DIRECTION 


JOANNE 


IE 


RAVÉES SUR ACIER 


; brochés. Le prix de la reliure 
eat fr. 50 c. 


at sur la poste, par lettre affranchie , 
de port. 


ITINERAIRES DES CHEMINS DE FER FRANCAIS (Suite). 


DE BORDEAUX A TOULOUSE, par A. Joanne (32 eee 
Ts Carte) cette. ore meaner teat ers hy eee eae ¢ 


ae A BAYONNE, par À. Joanne (12 venous 
GALLS) uses eee Ce EL ce eta ays 


DE PARIS A BRUXELLES, par Fug. Guinot (70vign., 2 plans). 
DE PARIS A CALAIS, par Fug. Guinot (60 vign., 5 plans). 
DE PARIS AU CENTRE DE LA FRANCE, par Moleri (90 vi- 
enettessed ocarte) lve ARE Re EU SET eue 
DE PARIS A DIEPPE, par E. Chapus (60 vign., 5 ane: 
DE PARIS AU HAVRE, par E.Chapus (80 vignettes, 2 plans 
OLA) Carle etnelyparsialatroce Orvleroaine sacks arom ea nee Re 


DE PARIS A RENNES et à Ron par A. Moutié (80 vi- 
gnettessclicarte) te re nee carie 


DE PARIS A CAEN et à Cherbourg, par L. Enault...... 


DE PARIS A SAINT-GERMAIN, par A. Joanne (24 gravures, 
CATE) Ne odie rata os EL ere 
DE PARIS A SCEAUX et & Orsay, par A. Joanne (21 vi- 
gnettes sl Carte) wads ER RME scien 


Sey 


III. — ITINERAIRES RELATIFS AUX PAYS ÉTRANGERS. 


ALLEMAGNE DU NORD, par À. Joanne. Rhin, Hanovre, 
Brunswick, Prusse, Saxe et Suisse saxonne, Baden, 
Hambourg, Brème, Lubeck, Gotha, Erfurt, Wei- 
mar, etc. 1 vol. in-18 jésus (20 cartes et 18 plans)... 

ALLEMAGNE DU SUD, par le méme. Forèt-Noire, Wurtem- 
berg, Bavière, Danube, Bohème, Hongrie, Styrie, Salz- 
burg, Tyrol, Trieste (11 cartes et 7 plans). 1 vol. in-18 
TÉSUS RS Et nteo rest Wotere en ele ete sis 

LES BORDS DU RHIN, du Neckar et de la Moselle, par 
le méme. 2 édit. À vol. (270 gravures et 21 cartes)... 

BADE ET LA FORÊT-NOIRE, par le méme. 2 édit. 1 vol. 
in-18 jésus (100 gravures et 4 cartes).............. 

TRAINS DE PLAISIR DES BORDS DU RHIN, par le même. 
2e édit. 1 vol. in-18 jésus (20 cartes ou plans)....... 

GRANDE-BRETAGNE : Angleterre, Ecosse, Irlande, par Ri- 
chard et A. Joanne (cartes, panoramas et plans). 1 vol. 
ME RO SE re a LIU PI D DE MN AC EE EL 

LONDRES ET SES ENVIRONS, par FE. Reclus. 4 vol. in-18 
(CU GETS TS 0.6 Kode DO KODUD AG OO OS canot 

LONDRES ILLUSTRE, par le méme (62 grav.). 1 vol. in-18. 

BELGIQUE, par A. J. Du Pays. 1 vol. in-18 jésus (6 cartes 
Clie DLAs) euetersioe slerelevelels\etel crelelsidia’o tuts chetetstels ciekerelews 

SPA ET SES ENVIRONS, par A. Joanne. 1 vol. in-18 jésus 
(NCO) PEER EE eee mere ee cer ere 

HOLLANDE, par À. J. Du Pays. 1 vol. in-18....... ; 

ESPAGNE ET PORTUGAL, par G. de Lavigne. 1 vol. in- 18 
HÉSUSNOICATIOS) RE PSE ee Ce roc 

EUROPE, par A. Joanne. 1 vol. in-18, plus de 1,000 pages 
(CAPES DAS PRE Rene certe eee tree 

LES BAINS D'EUROPE, guide descriptif et médical, par 
A. Joanne et A. Le Pileur. 1 vol. in-18 jésus (1 carte). 

L'ITALIE ET LA SICILE, par A.J. Du Pays. 1 vol. (25 cartes, 
iT Lane bob br uonsooodunoebcot Hd Tera 

L'ITALIE SEPTENTRIONALE, par Joanne et Du Pays. 1 vol. 
(HATCArRLES) EEE CE Per ee Pret o-eree 

DE PARIS A VENISE, par Ch. Blanc. 1 vol.in-16 (gravures). 

L'ORIENT : Marseille, Malte, Grèce, Turquie, opte Pa- 


lestine, Égypte, etc., par A. Joanne et Isambert. 1 fort 
vol. in-18 jésus (27 cartes ou plans)... ............ 
SUISSE, par A. Joanne. 3° édit. 1 vol. in- 18 jésus (10 cartes, 
5 plans, 10 vues et 7 panoramas)..... cyclen ae Censors 


NOUVEL-EBEL, manuel du voyageur en Suisse. 12° édit., 
DA AS JOUER EN chests cies eis erate reine (te ane sate ere 


10 F, 50 
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Librairie de V° J. RENOUARD, 6, rue de Tournon, 


ÉDITEUR DE L'HISTOIRE DES PEINTRES DE TOUTES LES ÉCOLES. 
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ÉMERIC-DAVID. — HISTOIRE DE LA PEINTURE au moyen âge, suivie de l’histoire de la gravure, du Dis- 
cours sur l'influence des arts du dessin, et du Musée olympique ; avec Notice sur l’auteur par M. P. La- 
GRO: JOINTS US RS oir i irl SAGA Cee meg esto on od, ee ce Seo Medi SO) 

— RECHERCHES SUR L’ART STATUAIRE, considéré chez les anciens et chez les modernes. Ouvrage cou- 


ronné par l'Institut national en l’an 1x. Nouvelle édition, publiée par les soins de M. P. Lacrorx. 1 vol. 
re en M ne A Di TE al M Cite FO, ON Ce co! 0 vos EX 0 OO) 


—— HISTOIRE DE LA SCULPTURE ANTIQUE, précédée d’une Notice sur la vie et les ouvrages de l’auteur, 
par le baron de WALCKENAER, publiée pour la première fois par M. Paul Lacrorx. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 


*— HISTOIRE DE LA SCULPTURE FRANÇAISE, avec des Notes et Observations, par Du SEIGNEUR, sta- 
tuaire. Edition publiée par M.P, LACROIX. 1} yol.in-12. mn 9 fr 50 


—— NOTICES HISTORIQUES SUR LES CHEFS-D’OEUVRE DE LA PEINTURE MODERNE et sur les maîtres 
de toutes les Écoles, mises en ordre par M. P. Lacroix. 1 vol. in-12 . . . . . . . . . . . . . 3 fr. 50 


— VIES DES ARTISTES ANCIENS ET MODERNES, architectes, sculpteurs, peintres, verriers, archéo- 
logues, etc.; réunies et publiées par les soins de M. P. Lacroix (bibliophile Jacob). 1 vol. in-12. 3 fr. 50 


DUMESNIL (Jules). — HISTOIRE DES PLUS CÉLÈBRES AMATEURS et de leurs relations avec les artistes. 
DAV OL: I-85, a eee nec Meet n ee el le cc? 6) te RL EC TL 00 


Amateurs italiens, 1 vol. — Amateurs français, tome Ier, Mariette; — tome II, Colbert; — tome III, 
Seroux d’Agincourt, etc. — Amateurs espagnols, anglais, flamands, hollandais et allemands, 1 vol. 
— Chaque volume se vend séparément (excepté celui de Mariette). . . . . . . . . . 7 fr. 50 
Cet ouvrage, entièrement terminé, fait connaître la vie intime des principaux maitres de toutes les 


= Pos + : : , 
Écoles, et révèle les particularités les plus intéressantes sur leurs œuvres. 


CoINDET (J.). — HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE. Nouvelle édition, 1861, 1 vol. in-12 . . , 4 fr. 


———_ .Lemémeouvrage, accompagné (de SONSTATUTES ee ce le 00 
CENINNO CENNINI. — TRAITE DE LA PEINTURE, mis en lumière pour la première fois avec des notes par le 
chevalier G. Tambroni, traduit par Victor Mottez, peintre. 1 vol.in-8. . . . . . . . . . . . . . 8 fr. 


BurGEr (W.). — TRESORS D’ART, exposés à Manchester en 1857, et provenant des collections royales, des 
collections publiques et des collections particulières de la Grande-Bretagne. 1 vol. in-18 angl. . 3 fr. 50 


—— Musées de la Hollande, I. — MUSÉES D’AMSTERDAM et de LA HAYE. 1 vol. in-18 jésus, papier 
COUG fie Pa ee Et ST ES EN eee PS EE) 


—— Musées de la Hollande, II. — MUSÉE VAN DER HOOP ct MUSÉE DE ROTTERDAM. 1 vol. in-18 jésus. 
DADIÈT CONS mette. sata be ROUE RSR SR td bus Sad oe og See ee 


-— MUSÉE D’ANVERS. 1 vol. in-18 jésus, papier collé . état ob TRe Pies LPS 


—— GALERIE D’AREMBERG, à Bruxelles, avec le catalogue complet de la collection. 1 vol. in-18 jésus, 
Papier CONS MEME EME. Tes. A Leh ca, CRE EE EN RO ET 


—— GALERIE SUERMONDT, à Aix-la-Chapelle. 1 vol. in-8, papier collé. . , . . . . . . . .. . . 3fr. 
JULES RENOUVIER. — HISTOIRE DE I’ART pendant la Révolution, considéré principalement dans les 
estampes. Ouvrage posthume; suivi d'une Étude sur J.-B, Greuze, avec une Notice biographique et une 
Table, par Anatole de MonrAIGLON. 2 vol. in-8 cavalier collé . ne T CUIORIR 


Crowe (J.-A.) et CavaLcasezze (G.-B.). — LES ANCIENS PEINTRES FLAMANDS, leur vie et leurs œuvres, 
traduit de l'anglais par O. DELEPIERRE, annoté et augmenté de documents inédits par MM. A. PINCHART 
et Ch. RUELENS. 2 vol. in-8, ornés de 14 gravures sur bois tirées hors texte. . ona) Lown’ 


G.-F. WAAGEN. — MANUEL DE L’HISTOIRE DE LA PEINTURE. — Écoles allemande, flamande et hollan- 
daise. Traduction par MM, Hymans et J. Petit, avec un grand nombre d'illustrations tirées hors texte et 
sur papier de Chine. Tome Ier; petitin-8. . . . DE OU ie LR Per NN PTS 
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Librairie de V' J. RENOUARD, 6, rue de Tournon. 


HISTOIRE DES PEINTRES 


DE TOUTES LES ÉCOLES 


DEPUIS LA RENAISSANCE JUSQU'A NOS JOURS 


Texte par M. CHARLES BLANC, ancien directeur des Beaux-Arts, 


ET PAR DIVERS ÉCRIVAINS SPÉCIAUX 


Illustrations par les plus habiles artistes dessinateurs et graveurs, 
qui ont obtenu, ainsi que les imprimeurs et éditeurs, des médailles d'honneur de Ire et de 2e classe 
à l'Exposition universelle de 1855. 


SOUSGRIPTION PERMANENTE 


Un franc la livraison. 
Tous les maîtres ont une pagination indépendante.— Toutés les livraisons se vendent séparément. 


Les volumes I à VII, qui ont paru, contiennent plus de 1750 gravures, eaux - fortes, 
fac-simile, etc. 


Prix du volume, relié toile, cousu sur ruban : 55 francs. 
Chaque volume se vend séparément et renferme 50 livraisons. 


Les livraisons 1 à 886 sont en vente. 
—— 0% — 


ÉCOLES TERMINÉES 
HISTOIRE DES PEINTRES 
DE L'ÉCOLE HOLLANDAISE 


par M. Charles Blanc, ancien directeur des Beaux-Arts. 


2 beaux volumes in-4° jésus, papier vélin glacé, ornés de plus de 500 gravures, eaux-fortes, fac-simile, etc. 


PRIX DES DEUX VOLUMES : 


Broches avec Ouverture sm prime.) CR D le 100 fr. 
Reliure demi-chagrin, dorés sur tranche. 116 fr. 
Reliure chagrin plein, filets, etc. . . 440 fr. 


Chaque volume se vend séparément, broché : 50 francs. 


HISTOIRE DES PEINTRES 


DE L'ÉCOLE ANGLAISE 
par M. W. Bürger. 


1 beau volume de 300 pages in-4° jésus, papier vélin glacé, orné de plus de 130 gravures, 
eaux-fortes, fac-simile, etc. 


Broché, avec couverture imprimée . $3 ir. 
Reliure demi-chagrin, doré sur tranche PO oe HO fr. 
Reliure chagrin plein, filets, etc. . . . Desa ee hee Ce he 50 fr. 


Librairies dé MICHEL LEVY frères. éditeurs, 


RUE VIVIENNE, 2 BIS, ET BOULEVARD DES ITALIENS, 15, A LA LIBRAIRIE NOUVELLE, A PARIS. 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


VIE DE JESUS | 


PAR ERNEST RENAN a 


MEMBRE DE L'INSTITUT 


Un beau et fort volume in-8°. — Prix: " fr. © 


MADEMOISELLE LA QUINTINIE 


Avec -une Préface entièrement inédite 


PAR GEORGE SAND 


Un beau volume grand in-18°— Prix: & francs. 


BIBLIOTHÈQUE CONTEMPORAINE 


A 3 fr. le vol., format gr. in-18. 


Ernest Feydeau:: 


Un DÉBUT A L'OPÉRA..,....., De CR EN OLE 

MONSIEUR DE SAINT-BERTRAND ........... 1 vol. 

LE. MARI DE LA DANSEUSE... 40... LNOl. 
Henri Rivière. 

HVA APOSBÉDÉR See eee cana se ee Ol 

M. Guizot. x : 

Trois GENERATIONS : 1789, 1814, -1848....-- 1 vol. 
Mario Uchard. 

Le MARIAGE DE GERTRUDE, 2e édition,.. 1 vol. 
Louis Jourdan. : 

LES FEMMES DEVANT L’ECHAFAUD, 2e édit. 1 vol. 


XX x 


Varia, morale, politique, littérature.Tom:V,'.:1 vol: 


Gustave de Beaumont. 
L'IRLANDE SOCIALE, POLITIQUE ET RELI- 


GIEUSE, Ne SAONE Sistema tigers 2 vol. 


Amédée Guillemin. 
Lis MONDES, causeries astronomiques, 


Ber GUIONs wo Me ete eee «reas pere LV OL 


BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE 


A 2 fr. le vol., format gr. in-18. 


Jules Noriac. 


MÉMOIRES D'UN BAISER.....0.-+.e0-00--¢ 1 vol. 

: Amédée Achard, 

LA TRAITE DES-BLONDES....... apt 1 vol. 
Georges Bell. E 

HUCYELAS BLONDES uote pemtacie ste are neon 1 yol. 


Léon Gozlan. 


LE PLUS BEAU RÊVE D'UN MILLIONNAIRE.. 1 vol. 


Arsène Houssaye. = 
LES FILLES D’EVE......... MR I Eee QUE 


Piotre Artamov. 
. (Auteur de l'Histoire d’un bouton.) 


La. MÉNAGERIE LITTÉRAIRE «.. o «+ « « « o o.0 o 9  LVOl. 


Charles Dickens. 
(traduction A. Pichot.) 
LEs CONTES D'UN.INCONNU .............. 1 vol. 


G. de La Landelle. 


STA CGORGONE. sews Ne oe ca Eee Lisle Rte SOL 
Marc - Monnier. 
La Camorra, mystères de Naples,..... ia fa} vol: 


Tous ces ouvrages seront adressés franco à toute-personne qui en enverna le prix en un mandat 
de poste ou en timbres-poste. 


La Lisrairie NouveLe, boulevard des Italiens, 15, se charge, sans aucune augmentation 
de prix, de faire les’ abonnements, a tous les journaux et revues. 
Envoyer le prix de chaque abonnement en mandats à vue. 
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